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SA MAJESTÉ 

LE ROI 

DANEMARC 
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IRE, 



Le Droit Naturel efi 

la Science ^s Souverains ; & 

J^OUS en êtes la Gloire. A 

a iv 



viîj È P I T R E. 

qui pourrois-je donc mieuar 
cônjacrer cet Ouvrage quà 

VÔTRE Majesté F 

Les Loix Fondamentales 
de VÔTRE Empire ne met- 
tent aucunes bornes a VÔTRE 
Pouvoir ; & VouS ne voule:^ 
rien que ce que la droite Rai- 
Jon permet y & ce que la Jujli- 
ce y la Bienveillance & Vos 
Vertus ordonnent. Vous ne 
Voule:^ rien que ce qui peut 
rendre heureux de plus en 
plus les fortunés Citoïens qui . 
Vo US fontfoûmis. 

Belle ambition ! qui , loin 
d^afpirer aux trifles Lau- 
riers , achetés par le fcmg des 
Sujets y récueille , gu fein de 



E P I T R Ê. ÎJt 

la paix la plus profonde ^ les 
puis beaux fruits des plus 
grandes Viaoires , en s' occu- 
pant à répandre^pàrmi les Ha-^ 
bit ans de tant de vajles Etats , 
Vaifance ^ la tranquillité & 
les douceurs de la vie ; enfans 
chéris de Vinduflrie , & d*un 
Gouvernement f âge & débon-- 
naire. C ejl ainji que le Régne 
de VÔTRE Majesté enjei- 
gne bien mieux qu aucun Liè- 
vre les véritables devoirs d'un 
Souverain : De forte que pour 
bien entendre ce que les Loix 
de la Nature exigent de 
r Homme & du Prince , on ri a 
quà étudier ce que Vot/S 
faites. 
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X E P I T R E. 

Q^u ^il eji beau de voir t Hu- 
manité ^ la Sageffe & la Pro-- 
bitéfur le Trône ! Elles y font 
montées avec VÔTRE Ma- 
JESTÉ ; Elles y brillent a » 
nos yeux ^ a ceux de V Euro- 
pe entière ; & nous font bénir 
le jour qui V^ous donna à 
V^OS Peuples pour faire le 
Bonheur du Nord. 

Que les Nations f croient 
heureufes ! Si tous les Souve- 
rains y à V^ÔTRE exemple y fe 
fouvenoientfans ceffe de leurs 
Devoirs facrés ^ & s'ils corn-- 
mençoient t exercice de leur 
Empire par le Gouvernement 
de leurs pajfîons. Environné 
d'une Cour qui Kous adore y 



E P I T R E. x) 

Votre feule Sageffe y Vo- 
tre propre Vertu , Vous 
erhpéchent de de^'emr Vôtre 
propre Divinité. Cette modé- 
ration rare & admirable .au 
faite de la Puiffance Humain 
rie y jointe à l Amour fage & 
tendre que VoUS porte[ a 
Vos Sujets , & qui éclate 
dans chaque Acte de Vô-- 
TRE Autorité fuprème y fait 
le fondement fiable & jolide 
de VÔTRE véritable Gran- 
deur. Que les Jemiméns qui 
en naijjent dam tous les 
Cœurs , doivent être doux & 
fatisfaifans pour VÔTRE 

Majesté! 
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xij E PITRE. 

' Un Sage de l' Antiquité * , ' 
célèbre par fa. cormçiûance du 
Cœur humain , dijoit : Qu'il 
faut au un Prince ait un mé- 
rite bien extraordinaire , 
quand on ne s'attache à lui 
que pour l'amour de lui. Ce 
mérite extraordinédrej SIRE, 
Vous rave:^. Il ejl impcffi.- 
ble qu'aucun Homme de bien 
jouijfe de l'honneur de Kovs 
firvir,fans Vous être atta- 
ché par des liens plus doux 
que ne font ceux du Devoir, 
Les Cœurs font fous Vos 
Loix y long-tems avant que 

* Epiftete chex Arriesu 



E P IT R E. xîîj 

Vous agréie[ le firviee des 
Sujets. 

Pardonne:^ , SIRE ,Jii% 

clat de Vos Vernis marrâ* 

che des louanges que Votre 

Aiodejlie me défend. Elles ne 

Jont point de la Nature de 

celles que le Peuple y ébloui 

par ht feule fplendeur du 

Diadème , prodigue ordirud^ 

rement aux Souverains. La 

multitude ejl femblable dans 

fes louanges aux eaux des 

fieuves qui élèvent les fub^ 

fiances légères & enflées , & 

qui laijjent tomber au fonds 

les corps graves & JolideSi 

Les Louanges quon donne 

aux Princes ne font fouvertt 



xîv E P I T R E. 

qu une forte d! hommage quon 
s^bnagine leur devoir , & dont 
ils ont quelquefois hefoin. 

Votre Majesté peut 

senpaffer. Votre Régne mê- 
me fait VÔTRE meilleur Pa- 
négyrique^ d'autant plus beau 
quilejlvraiy & qu un éloge 
ratifié par les faits ne fçau- 
roit être l'ouvrage de la flat- 
terie. Cependant la Vertu ne 
pçut jamais perdre f es droits ; 
furtout quand elle efi ajfife 
fur le Trône. V admiration & 
les hommages qui lui font 
dûs y font toujours fon parta- 
ge. Les Actions grandes & 
yertueufes de VÔTRE MA- 
JESTÉ rendent les applaudif 



E P IT RÉ. XV 

Jèmeris indlJpenfaHes ;'& per- 

fonnt ne Jent mieux que moi 
dans ce moment , combien il 
eji difficile de ne pas louer à 
VafpeBde tant de chofes loua- 
bles, 

Puiffe la perpétuité dunjî 
beau Kérnie en éloigner pour 

jamais Les regrets ! Puiff^nt 
tous ceux qui ont le douxplai- 

Jir d'être aux Ordres pater- 
nels de Votre Majesté, 

y répondre par un ^éle digne 
de r intention augujle qui les 
diBe î Puijjent-ils devenir 
tous des Modèles des Sujets ! 
àorfime VÔTRE Majesté 
ejlcehù des Rois. . 

Ce font , SIRE , les Senti- 



XF) E P I T R E. 

nuns & Us Vœux Jlncéret de 
cebd qui fait gloire <fêtre , 
avec le plus profond refpeB 
& une joûmijfîon entière. 



SIRE, 

de 

VÔTRE Majesté 



ko^humble, trés^béif< 
fàntÇc nès-fidele Serviteur 
& Sujet , 

Ma&tim Hvbneiu 



A iMint le X iOUoir» 
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AVERTISSEMENT: 

JLi E F o k D S de cet Ouvrage 
*toit d'abdird deftîrié à fervîr 
dliitrodûdion à un autre bien 

plus confidérable. Mon defiein 
étoît de publier rai Syjiêfn'e du 
Droit de la Nature & des Gens i 
précédé d'une Hîftoire fuccinde 
de cette Science. Les diftrac- 
tîôns inféparables de l'état dé 
Voyageur y le tems que rimprèf- 
fion d'un Ouvrage d'auflî longue 
haleine aurôit démandé y & quel- 
ques antres confidérations , me 
firent abandonner ce projet y en 
me déterminant à détâcher Tln- 
trodudion de TOùvrage même. 
C'eft cette Introdudlion, aug- 

jfnentée infenfiblement de plus 

h 



xviij AVERTISSEMENT. 

de deux tiers y qui a fait naître ce 

Livre. La plus grande partie en 
a été écrite ou mife en ordre \ 
Paris en 175 j & i7J<?, fie le 
premier Tome & un bon tiers 
du fécond en étoient déjà impri- 
més , il y a près d'un an y lorf- 
qu*il me furvint un voyage qui 
tn'empêcha de délivrer mes der- 
niers cahiers. Je rapporte cette 
circonflance pour rendre raifon 
de quelques pafiages ou de quel- 
ques expreflions qui s'y trou- 
vent y & qui n*y feroient pas , 
fi tout rOuvrage avoit été im- 
primé de fuite y & s^il ne faifoît 
que fortir de la prelle* 

Ceux qui trouveront que j*aî 
trop dit de quelques parties de 
THiftoire du Droit Naturel y fie 



AVERTISSEMENT, xîx 
trop peu de quelques autres ^ & 
que je n'ai pas même touché plu- 
iieurs matières qui paroîiTent y 
appartenir y font priés de fe fou- 
yenir du titre qui n'annonce qu'un 
EJfu. A quoi j'ajoute , que mon 
but a moins été de renoncer aux 
Réflexions y pour drefTer un ca- 
nevas exaâ de l'Hiftoire du Code 
de l'Humanité ^ que de faîfîr les 
principaux points de cette Hi- 
ftoire y & les opinions de quel- 
ques illuftres Auteurs , pour don- 
ner occafion à des Réflexions. 
Les fquelettes des Sciences ^ ou 
de leur Hiftoire , ne font guères 
propres que pour les Ecoles ; & 
je n'ai pas prétendu écrire pour 
des Ecoliers. 

Je protefte formellement con- 

bij 



XX AVERTISSEMEm, 

tre toutes les interprétations •fi:> 

niftres qw'on pourrpît donner* 

quelques endroits y au préjudice 
des fentimcns inviolables quji 
m'attachent à une Religion indu- 
bitablement Divîpe. Traitant d*u* 
ne Science dont les Dogmes^ qui 
font obligatoires pour tous les 
Homnies fans exception y fe dé- 
duifent unjquçment de la Na^urç 
des Chofes y j'ai natureller^çnt 
dû raifonner en çonféquençe y en 
lécarçant foigneufement dç vatt 
Réflexions tout ce qu'on peijt: 
^ppeller Autorité : c'eft-à-dije ^ 

i'ai dû raifonner comme raifon- 

f . . ..■■»-, ... .,«1. 

neroit un Hpmrpp qui p'a d'^u- 
fre guide que le$ feules lumière^ 
de fa Raifon. Sans que je doû- 
wiTç pour cela un iuftant (^es Y^" 



4FERTISSEMENT. ^ 

jrîçés qui dérivent d'une f9yi;ç.f[ 
to^t-ïrivt différente ; mais qw. 
je ^le puis réconpioîtrc e<i qualité 
di? finiple PhilpjToplie^ 

XoL dîfcpnvenançç qjue l'on^ 

pKerve Tope I. page ? i-45 > PJi 
rpn a mis dans le Texte ce qu| 
i^^oit du être pl^çé delTous <| 
n'çfl point u;r défaut eiïçptiel a 
rOuvrage. Ces fojftçsj dç dépJi?T 
çemens fe font fouvent , quand 
un Auteur fe trouve éloigné du • 
lieu de rimp^eQuiti de fes Ecrits. 
Au refte j'eCpépc que la déliT 
catefie de perfonne ne fera bief- 
fée par les paffages Grecs & La- 
tins y OU par les citations , qui 
font l'objet de prefque toutes 
mes Notes. Ce n'eft point une 
pftentation pédantefque qui n^'a 
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PREMIERE PARTIE. 

CoNTEHAUT l'Histoire 

du Droit Naturel depuis fort 

orisine juf<ju à ce qu'il 

jut perfekionné par 

Grotii/s. 



INTRODUCTION. 
BOus APPELLONsle 
U Droit dont ce Livre ren- 
J ferme une Hiftoire fuc- 
cindc , Droit Naturel ou Droit 
A 



a Essai sur l'Histoire 
de la Nature , pour le diftînguer 
dvù Droit Pofiûf. Ce dernier eft 
celui qui a été déclaré ou pro* 
mulgué en termes clairs & précis. 
Nous entendons par Fromulga* 
tioriy une déclaration ou notification 
Çohmnellt de la volonté d^un Le* 
gijlauur. Le Droit Pofitift^ bu 
divin ou humain y félon qu*il a, ou 
Dieu pour Auteur^ ou que les 
régies obligatoires qu*il renfer- 
me y ont été données par des hom- 
mes. Nous ne connoifFons que 
trois fortes de Droit Pofitif divin; 
fçavoir^ la Loi morale y la Loi 
cérémonielle ôc la Loi civile ou 
politique. La première n'étant 
qu'un abrégé des Loix naturelles^ 
oblige tout le genre humain y au 
lieu que les deux autres n'ont eu 
pour objet que le Peuplé de Dieu, 
Le Droit Pofitif humain varie 
prefque à l'infini. Chaque Etat y 
chaque Corps politique y chaque 
Communauté a le fien, Ainfî le 



bu D^OIT KATyRÊt* I 

Droit Canon ^ le Droit Civil Ro- 
main y le Droit François y le Droit 
Danois , le Droit Militaire y font 
autant de Droits Pofitifs humains> 
qui différent plus ou moins entre 
eux y fui vant la différence qu'il y 
a eu entre les Puiffances légifla- 
tives & entre les objets des Loix 
dont ils font ks affemblages* Ct* 
pendant toutes ces Loix 3 quel-» 
que diffétentes qu'elles foierit'en* 
tt'elles , fe reffemblent & doivent 
fe réffembler en ce qu'elles nô 
font qu'une explication ou exten* 
fion du Droit Naturel. Elles ne 
doivent donc jamais rien conte* 
tiir qui foît contraire à ces Loix ' 
primitives y fur lefquelles la Puif-* 
fancé légiflative nlême dé leurs 
Auteurs eft fondée. 

Cette dernière réflexion nous 
coriduit à reconnoitte la grande 
importance & Tautorîté univer- 
felle des Loix dô la nàttire } & 
pat çonféquênt combien il doit 

Aij 



4 Essai sur l'Histoire 
nous être avantageux de fçavoîr 
rorigine , les progrès & l'état 
aftuel du Droit Naturel, confi- 
déré comme une fcience. 

Ce n'eft que depuis le tems 
de Grotius qu'on peut lui don- 
ner ce nom avec quelque exadi- 
tude ; parce que ce fut ce grand 
Homme qui lui donna le premier 
une certaine forme , en rédigeant 
en fyftême toutes les Loix natu- 
relles , & en les déduifant de 
leurs véritables principes : cepen- 
dant comme le Droit Naturel eft 
& a de tout tems été le même, 
quant à la matiere,c*eft-à-dire que 
les Loix de la nature font éter- 
nelles & immuables, cela n'em- 
pêche* pas qu'on ne puifle remon- 
ter bien plus haut èi faire des r^- 
cherches très-utiles fur Vètat & la 
notoriété de ces Loix che^ les diffé" 
rens peuples qui ont ' habité Juc^ 
cefjîvenànt fur là terre , autant que 
les monumcns de l'Hifloire nous en 



DO Droit Naturel. ^ 

înjlrtdfent. C'eft ce que nous tâ- 
cherons de faire fuccindement 
dans la première Partie de cet 
Eflai. 

La fcîence , que l'arrangement 
fyftématique de Grotius a fait 
naître, s'appelle proprement la 
Jurisprudence naturelle ou la Ju-* 
rifprudence divine. Nous en par- 
lerons dans la féconde Partie de 
cet Ouvrage y qui roulera fur VHi^ 
ftoire du Droit Naturel depuis le 
tems de Grotius jufquà nos jours , 
ou , ce qui revient au même , fur 
rjHiftôire de la Jurifprudence na- 
turelle. 

On appelle DkoiT Naturel' 
lefyfiême ou taffemblage des régies 
obligatoires que la feule Raifon nous 
prejcrit y pour nous conduire fure-^ 
ment à la féUcitc ^ conjiderées com^ 
me autant de Loix que F Etre 
fuprême impofe aux hommes.. Et 
<m entend par l'Histoire du 
Droit Naturel ^ la connoiJTancc 
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de la notoriété de ces Loix cke:^les 
âifférens peufles de la terre en gé-* 
fierai y & celle de F état de lafcien-^ 
ce qui s'oçcuppe à les développer ^^ 
à k$ expliquer & à les appliquer 
^ux aHions humaines , enpartiçu^ 
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§. PREMIER. , 

De l'Origine d es loix 

Naturelles. % 

X OuT Droit, pris pour un 
afTemblage des Loix, aécidede 
la moralité de nos aâions ; 6c 
toute Loi morale a pour objet 
la conduite des Etres libres fie 
raifonnabies. C'eft donc une quef^ 
tîon frivole que celle-ci ? JT^ 
/ - il eu quelque chofe de jujle ou 
itinjufle depuis toute éternité , & 
antécédemment à toute Loi ? Le 
)ufte fie l'injufte ne font que des 
idées abftraites , qu'on ne peut 
réalifer qu'en les combinant avec 
une aâîon humaine. Or , les 
aâions humaines fuppofent manî- 
feftement Texiftence de Thomme. 
Autrement TefFet feroit antérieur 
à la caufe ; ce qui eft abfurde. 
Si maintenant la Loi Naturel- 

Aiv 
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le efl auffi ancienne que la na^ 
ture humaine^ comme elle Teft 
en effet , il s'enfuit qu'il y a eu 
quelque chofe de jufte & d'in- 
jufte, dès qu'il y ia eu un fujet ca- 
pable d'admettre ce prédicat,c*eft 
a-dire , dès qu'il y a eu des aâions 
humaines ; & ces aâions ont dû 
admettre ce prédicat de tout 
tems ^ parce que la Loi , qui les 
leur applique, efl auffi ancienne 
<|u'elles le font . elles - mêmes. 
Vouloir donc appeller ^quelque 
t:liofe jujie ou injitfle , indépen- 
damment de toute Loi y c èft vou- 
loir déterminer les propriétés 
d'un Château en l'air. Car ce 
n'efl pas dire beaucoup > que 
tie dire que l'idée du Jufte & 
de rinjufîe a exiflé depuis toute 
éternité dans rentendemèntdivin* 
L'on en. peut dire autant, non- 
feulement de tout ce qui exifle 
xéellement , mais encore de tout 
ce qui efl poffible. 
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L'Idée de la Loi Naturelle cfl: 
Inconteftablement relative à la na« 
ture de l'homme; c*eft-à-dîre,elle 
fe rapporte à fon efTence ou à la 
conftitution de Tes parties 6c de 
fes facultés. Et en effet ^ les Loix 
naturelles ne font que le réful- 
tat des réflexions faites fur la na« 
ture de Thomme ^ fur fa confti* 
tution, fur les relations qu'il a 
avec les Etres qui Tenvironnent , 
& fur les différens états qui en 
naiffent. 

L'Homme veut être heureux ; 
& il le veut parce qu'il efl: un 
Etre intelligent & raifonnable , 
qui y par fa nature-même ^ ne peut 
agir que dans une certaine vue. 
Le defir de la félicité eft fi inti- 
mement attaché à l'humanité y 
qu'il en eft inféparable* Il eft donc 
aufli effentiel à l'homme que la 
Raîfon même. Le terme de /a Rai* 
fon indique déjà qu'elle n'eft qu'un 
calcul. Raifanner ç'eft calculer 
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& faire fon compte y en balan* 
çaîit les motifs de part & d'autre ^ 
pour voir enfin de quel côté cft 
l'avantage. Le fens moral ôc la 
raifon concourent à nous faire 
découvrir ce réfultat qu'il nous 
importe tant de trouver. Ce font 
les moyens par où nous difcer* 
nons nos devoirs ou ce qui eft 
di£lé par la Loi naturelle. Cela 
étant, il y auroit, certainement 
de la contradiftion à fuppofer un 
Etre libre , intelligent & raifon»- 
tîable , qui pût fe détacher fciém- 
ment & volontairement defes in- 
térêts y & être indifférent fur fa 
propre félicité. 

Nous pouvons donc dire avec 
afTurance que l'homme n'agit 
qu'en vue de fon bonheur ; qu'il 
^ le cherche toujours, & qu'il ne 
fçauroit fe départir de ce puiflant 
principe de toutes fes avions. 
Mais pour fatîsfaire à ce defir ar- 
dent qui l'aiguillonne fans ceiTe^ 
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& pour parvenir au but qu'il fe 
propofe avec tant de conftance^ ' 
il faut néceflairenient qu'il clioî- 
fiffe les moyens propres pour Vf 
conduire. Celui qui veut la fin , ' 
doit auffi Vouloir les moyens qui 
y font parvenir ; tout comme ce** 
lui qui veut arrivera un endroit ^ 
doit indifpenfablement prendre 
la^ route qui y mène. Il fuit de* 
là , que l'homme a befoin de 
quelques régies de conduite , qui 
puiffent lui apprendre à la diriger 
conforménient à fes vues î & ce- 
la d autant plus , q'u^ileft un Etre 
libre , fuccëptible de direâîon ^ 
comptable de fes avions ^ & ref- 
ponfable de fes démarches^ Ce 
font ces régies de direâîon de 
notre conduite , ces moyens de 
la félicité humaine^ que nous ap- 
pelions Loix Naturelles. L*obfer- 
vation de ces Loix peut feule 
nous procurer le bonheur auquel 
l'humanité entière afpire. Elle 
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peut feule nous rendre heurciuf 
d'une manière folide ôc parfaite* 
Tout comme le mépris & la vio- 
lation de ces mêmes Loix nous 
précipitent infailliblement, tôt 
ou tard , dans la mifére en nous 
éloignant de notre bonheur y à 
mefure que nous nous éloignons 
BouS'-mêmes de nos devoirs. 
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f. II. 

Progrès des Loix Naturelles* 

V^ UpiQUE le Droit Naturel y 
quant àfes principes ^ foit aufli 
ancien que le genre humain , ôc 
qu'il ne doive (on exiftence à au- 
cune fpéculadon de la part de 
Thomme , ni à aucun art que ce 
foit, il n'en eft pourtant pas moins 
confiant que ces mêmes princi- 
pes ont été plus ou moins bien 
développés y expliqués & arran- 
gés chez les difFéréns peuples , ôc 
dans des tems difFéréns , fuivant 
que ces peuples ont fleuri dans 
des fiécles plus ou moins éclai- 
rés ; ou y ce qui revient en quel- 
que façon au même , fuivant qu'ils 
fe font plus ou moins appliqués à 
cultiver leur efpriti 



/^ 
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La nature même de rhomttie &^ 
Ité ^ pour ainfi dire , le premiei^ 
Dofteur du Dfoît Naturel. Le 
germe ou lés principes de cette 
fcience & Thumanite font de mê- 
tiie date. Mais cegetme, quoi- 
qu'il contînt toute la doctrine de 
nos mÈeuifs> a "eu béfoin d'êtte 
foigné pour parvenir à fon dëve-» 
loppemem. La nature, feule ^ dit 
Un fage Rotnain( i ) nefçauroit noui 
faire confioître le Bien & tHon'^ 
nête î elle nous a donné les fetnai^ 
ces de la fcience des mœurs y maii 
non pas la fciencemême. 

Outre cela ^ ce que la Raifoiij 



^^k^mt^mmiH^ 
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( I ) Sinique , EpiJtôL 1 1 ô. Deiidèxas | 
dici : Quomodo ad nos prima Boni H 
neftiguei^oritiapervenerit. Hod nos d 
€ere Natura non potuit : feiiiina nob 
fcientiae dédit ^ fcientiam noiï dédit . * . < 
tiobis videmr ôbfervatio coUegilïè & re» 
tum faepè faftarum inter fe collatio , per 
âtialogiam noftro intelleâa & Bonum 
& Honeflum judieanre< 



V 
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la faculté la plus noble & la plus 
eflentielle d'un Etre penfant ^ a 
enfeigné à chaque individu paf 
rapport à fes devoirs naturels en- 
vers Dieu & envers lui-même^ 
eft devenu d^^une plus grande 
étendue par la confîdération des 
divers états, foit primitifs y foit ac* 
ceflbires dans lefquels rhommefe 
voit placé , ou par la volonté du 
premier Etre intelligent & fa dîf» 
pofitiôn immédiate, ou par fon 
propre fait & par une fuite des éta* 
bliflemens humains , qui ont ou 
changé ou autrement diverfifié 
notre état primitif ; de façon que 
ce n*eft qu'en réfléchîflant qu'on 
le découvre maintenant y pour 
partir de-là comme d*un terme 
fixe & invariable dans nos recher- 
ches fur le véritable Droit de Thu- 
m^nité* 
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$.111. 

No T OR lÉT É DESLVIX 

Naturelles ^ avant le déluge 
6e la Loi morale de Mdife. 

JL/ 'Écrivain refpeftable^ dont 
nous tenons l'Hiftoire du tems 
qui a précédé le déluge univcr* 
fel y nous y montre déjà plufieurs 
traits des Loix naturelles ^ 6c en 
fait connoîtrc l'autorité & Tim- 
portance. 

La Loi morale^ publiée par 
le miniftère de Moïfe y n'eft qu*un 
abrégé très-fuccîn£t des Loix na- 
turelles. C*eft-là la raifon pour- 
quoi elle n'a pas pu être ni abro- 
gée 5 ni changée comme les au- 
tres Loix divines pofitives. Son 
fondement eft ttop folide pour 
qu'elle puifle jamais décheoir de 
fa dignité ; & fa convenance avec 
la nature humaine lui eil un ga« 
rant fur de fa perpétuité. 

$. IV; 
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^. IV. 

NôTOR/ÉTÉ DES LOîX 

NatUrcUés che:^ les Orientaux. /^ 

JLr Ës PAYS-dc rOrierit aïant été>: 
fuivant l'Hiftoire de Moïfe , le 
berceau du genre humain^ fes Ha* 
bîtans, & fur tout les Caldéens. 
éc' les Egyptiens ^ qui peuvent le 
glorifier d'avoir vu naître parmi 
eux lès fciences & les arts , ont 
connu ^ refpefté & réfléchi les 
premiers fur les Loix de Thuma-» 
nité. Les débris qui nous reftent. 
encore der; leurs. Écrits & de leuç- 
Morale en font foi* 11 eft vrai que 
ces débris font peu de chofe : ce-* 
pendant ils fuffifent pour prouver 
ce que nous venons d'avancer* 
Dlogéne Laërce nous- apprend jr 
Liv. \^§. IO& îji , qu'un certain 
Hécatée d'Abdére a écrit l'Hif- 

B 
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toîre de la Philofophie des Egyp-^ 
tiens : maïs cet Ouvrage ayant 
péri avec tant d'autres ^ nous 
n'avons que quelques fragmens 
peu confidérables y ôc quelque$ 
maximes des anciens Fhilolbphes 
orientaux , qui nous ont été con- 
iervés par les Grecs , pour juger 
de leur Morale. Car les écrits 

2u'on nous a donnés fous le nom 
'Hermès ou de Mercure Trif- 
me^fte ôc d'autres ^ font vifible* 
ment fuppofés. 

Mais quand il ne nous refteroit 
aucurt monument des fentimens 
éthiqites ^ qui ont été reçus dans 
les ;pays de TOrient ^ nous fiça^ 
vous que ces Peuples avoient 
Fefprît trop éclairé pour mécon- 
noître au moins les principaux 
traits d'une fcience que la Raifon 
cnfeigne à chacun ^ pour ppu qu'il 
y faife attention ( 2 ). Comment 



itffei 



( 1 ) Noft omnes codx g^aàzàx $ ca 



\ 



nv Diort Natu»é4,V ^9 
donc un H^toiés m Egypte ^uil 
Zofoaftre en Perfe Ac tous leuxt 
Seâateuts ^ turoicnt^ilf manqtti 
de s^apoetcevoir du réfuhat àt 
leur coimitution primitive f £ut^ 
qui ont fi bien pcnfé aux Aftres 
en Âftronomes 6c à la nature en 
Phyficiéns ^ n^auroicnt-ils jamais 
penfé à eux-mêmes en véritable^ 
Phiiofophes ? 

Les reftes dé l'ancienne Phi- 
lofophie Qrièntaie dnt été foi- 
gneufement teCileiilif dans le 
iiéde pafTé par Jean Màrsham, 
dans Ton Canon Qhronicus , 6c pat 
Thomas Stanley , dans fon ffi/^ 
taire de la Phiïofophie. C'eft après 
eux que Mr. Brucker a entrepris 
la même chofe de nos jours. On 
peut auiïi confulter là - deffus 



(Ira quoque , quos ad laborem & pericu* 
ium recipiunc ^ faftidiosè legunt. Bona 
men$ omnibus patec : omnes ad hoc 
iuauis nobiles. Scniqui EpifioL ^^ 

Bij 
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» quas ab eo pofteritati traduntnr j 
èf idencidem atfirmat ipfe non efltf 
ai fua , fed à Yao fie AUN Lcgif- 
i» latoribus accepta «• 

CoNFuçius (4) , Auteur de M 
Religion dominante chcse.ux ; ce 
grand homme , ce Prince ( ç ) 
rhilorophe | qui a éclairé far Pa- 
trie ea inftmifant Iç plus ancien 
3?euple de U, terre ^ ne feroit ja- 
çc^ais parvenu à établir une Mo- 



to 



( 4 ) Son nom Chipoîs eft CuM Fv 
Çu. Il naquit i Kio-Feu , Bourg finie 
dans la Province do Xan-Tum , j ^ i 
tns avant Jcfus-Chrift. Il mourut à ïh 
g;edc7ianç* 

( 5 ) Cum -Çw Çu écoit d'une hauta 
naiffance , & iffu du (à^ng impérial. Voi- 
ci ee que le Père Couplet en air : » Cgn-^ 
» fucius , Prinçép; è regio Sinenfînm 
M Imperatorum fanguine , uno Sinen-^ 
M fium confeniu habitais omnium , qui 
^ unqWn^t apudl eos floruerunt , fapiên* 
M ciilimus & moralis £failofophiag pari'« 

v.(èri)c politîca&mag4k ^ortc^tgun. 
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rrale tuili belle 6c aufli excellente 

qu'eft la fienne^ s'il n^avoit pas 

^ reconnu 6c i efpeâé les devoirs 

que la Raifon nous impofe. 

Les Habicans de la Chine font 
divifés en plufieurs Seâes> qu'on 
peut pourtant réduire à ces trois 
principales: i^* la Seâe des Lêt^ 
très y qui fuit la dûûrine des an* 
ciens Livres > 6c qui regarde Ccm* 
fucius comme fon maître* 7.^*La 
Se3e de Lao'-kiun ^ qui n eft qu un 
tifiu d'extravagances (c d'impié- 
tés* s^* LaSeScdes Idolâtres ^ qui 
^adorent une l)ivinité y nommée 
Fo ou Foe. C'eft celle des Bon- 
nes ou Moines j dont la générali-* 
té n'eft pas moins i^orante ni 
. moins fuperftitieufe oans ce pays- 
là que par * tout ailleurs. Cette 
Seâe Foe^ ou Foé-Kiao a pris fon 
origine dans les Indes ^ 6c n'a été 
introduite dans la Chine qu'envi- 
ron un demi fiécle avant la naif* 
v(anc€ de Jefus-Chriâ^ Le nom 

Biv 
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4de fon Auteur, qui en eft en même 
tems la Divinité ou l'Idole y étok 
originairement Xe Kîa , qu'on lui 
changea à Tâge de. 30 ans en ce* 
lui de Foe. Le Père Couplet, 
qui nous' rapporte THiftoire de 
cette Sede dans le Difcours pré- 
liminaire qui précède fon Con- 
fucius^ n'eft pas bien (ur, fi ce 
Foe a été un homme, ou bien 
une produdion de TEnfer.w.An 
a> rêvera homofuerit, i//W/, an 
» merum diaboli portentum , 
» £quod Apoftolus Japoniae, Fran- 
V cifcus Xaverius/opinabatur : ] 
» ancipitis controverfia? eft «. Et 
d'abord après il fe perfuade que 
le diable a bien pu contribuer 
quelque chofe à fa naiffance. 
» Narrant , pourfuit-il , matri per 
» fomnunioblatam fuiffe fpeciem 
a) Elephantis albi, qui fe per os 
» in ejus uterum infinuarit} undè 
« etiam fama conceptum fuiffe 

«ex Eleohance ;..aliQrum multa 



V t 
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^ Verior fufpicio , ope dxmonig 
j» ex humano femine aliundè de« 
.» portato fub bellua^ iftius fpecic 
^.fuiflecQîjceptam (5) «• LePete 
.Couplet fe fortifie dans fon opi- 
Xixot\ pat rdtîmologie du mot 
JFoe même ^ qui eft , à' ce qu'il 
dit,, compojfô ex non & homo» 
Quel cffoîÇtd^ génie ! Eft - il pof- 
fible qu'un, homme ^ qui d'ail- 
leurs ne laiiTe pas d'être inftruit ^ 
ait pu croire de telles extrava- 
gances f On peut juger par et 
xvaït combien on doit fe méfier 
du jugei^fnt;- qu'il porte de la 
Philofophie Chinoife ; lui , qui a 
pu fe refoudre à adopter un fenti- 
.ôient qui heurte de front les pre^ 
miers principes que la faine raifon, 
iious enfeigne* 11 cite l'autorité de 
Saint.Francois Xavier , comme fi 
l'opinion de 'cet homnie étoit de 

{6)V6\és in -déclarât, proœmiali / 
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quelque poids dans une matière 
fembîable. Sa canonifatibn feroir* 
elle encore un titre pour nous 
faire ajouter foi à des abfurdif é»? 
Cette citation prouve tout au plus 
que le Fere Couplet n'eft fo^ le 
leva crédule. D'sulleurs ces £ot^ 
tes de contes ridicules fie fkbii^ 
ieux marquent admirableniesit 
comment tant de dogmes moni^ 
trueux ont pu fe glifTer dans pres- 
que toutes les religions connuesir 
îufqu'où' les préjugés & unzéte 
indifcret peuvent aveugler mô^-. 
me un homme d'efprit ; & enfin , 
combien il eu avantageux dV 
voir une religion raifonnable. Car 
Ibrfque la religion n'eft pas éclai^ 
rée y plus on a de penchant pour 
elle ^ plus on eft porté à la fil- 

{)erftîtion & à la crédulité. Tel- 
e eft ordinairement la reHgion 
du Peuple , c*eft-à-dire , de ceux 
*qui en adoptent une parce que 
les autres l'ont adoptée. Il n^ 



ftpcûiit poiireinr de milieu. Ht 
font y ou fuperftitieux y ou ils de» 
viennent tout d'un coup impies* 
Mais laiiTons-là ces fables. 

U eft toujours confiant que la 
première des (rois $eâes fus^men* 
tionn^es ^ qui eft celle de la Cour^ 
des Grands & de tous les Gens 
de lettres & d'efprij 3 eft la feu- 
le qui hffe profeffion en Chine 




des connoiffances propres à la 
cotidmlte des mœurs & au ^ou^ 
vemement de TEtat. 
/ Les écrits de Confucius^ qui 
font encore aujourd'hui Tadrni^ 
niAration du iage & du vertueur^ 
piouvent^ on ne peut pas miemt^ 
combien leur Auteur a eu de vé^ 
»ëration pour les Loix de la na^ 
tare ; outre que la longue d^tée 
de ces dogmes y qui fe (ont con« 
(ervés depuis tant de iiécles : C^e 
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que des leçons de pure fuperftî-» 
tion ri'auroient jamais pu faire : 3 
font aflez connoître qu'ils ne peûf 
vent être enfantés.que par la iainé 
raifon , mère uifique & féconde 
d'une Morale pure , invariable 6ç 
aufli éloignée de la fuperftinoii 
que du libertinage. 

Nous devons la connoiflance 
exade que nous avons du fyftè- 
me de €um Fù Çu à quatre Je* 
fuites y qui ont demeuré affez 
long-tems dans la Chine pouf 
s'en inftruire ^ & qui nous en ont 
donné le précis dans un Ouvrt^ 
ge qu'ils publièrent à Paris en la* 
tin vers la fin du fiécle paifé. 
Comme cet Ouvrage eft devenii 
affez rare , même en France ^ j'en 
communiquerai ici le titre à mes 
Ledeurs dans fon entier. Le voi- 
ci : » Confucîus ^ Sinarum Philo-' 
» fophus^ fivè fcientia Sinenfis ^ 
» latine expofita ftudio & opéra 
m Profperi Intorcetta^ Chriftianî 



OuDr^oit Naturel, aç 
m Herdtrich , Francifci Rouge*- 
m moAt^ & Philippi Couplet^ Pa- 
•».trum Societatis Jefu. Juflu Lu^ 
p dovici i^agni è Bibliotl^çca re? 
» gîa in lucem prpdit. Adj«âa 
p eft tabula ChronolQgica Sinica^ 
n Monarçhîa^ ab hujus exordio ad 
«haec ;ufque tempora. ParHfis, 
papud Padielem HorthemçU» 
f 1587. * Un vol. in-folio. Quoîr 
que le titre nomme quatrç Je« 
(uîtes ^ comme auteurs de cet 
OiUvrage ^ il parok pourtant que 
le^J^ere Couplet y a eu bien plu? 
départ que les autres. Tout le 
difcours préliminaife ^ qui eitaf- 
fez confidérable , eft de lui. Il 
s'y .qualifie à la fin : •> Philippus 
f Goùplet 5 Soc. Jefu, Sinenfî9 
» Miffionis in Urbem Procprsit^ 
» tor. « Outre cet Ouvrage prin- 
cipal y on peut encore confulter 
fur la Religion de Confucius le 
Père du Haldc 5 vol. III. pag. 

^A 2-x8* & fur fa Morale le même 
ni 
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ibid. p. 1 28 ^ feq. La defcrlpHon 
de la Chine par le P. du Hdde 
a été imprimée à- Paris i^ J'y en 
-4 vôL In-fol. Ajoutez-y Itfs Nù^ 
viffima Sihicd du célébré Mir. 
de Lcïbniv[ y fL la fameu(e i)if^ 
fertation de Mr. de W'olff^ * A 
m Màrali Sinenfiuth PhilùfojM^^y 
qui fouleva contre lui les ThéoHi 
logiens de TUniveriité de Haiîei 
6c lui caufa plufieurs dîfgfàc^ j 
fuivies de fôn exil ^ dont k Cottf 
'de Berlin conipta le punii^) liUSs. 
dont ellfe fe repentit bîeft-tdfe 
Cependant ce Phiiofophe îS6 fiit 
rappelle à Halle y que fouii te 
glorieux régne de ce Prince^ 
qui > Phiiofophe lui-même ; ûàr* 
te aujourd'hui avec tant d^edbt 
la couronne dé Pruffe. 
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i. VI. 

KoTORiÈTÈ DU Droit 

Naturtl che:i les Grecs 
avant Socrate. 

JL#Fs Grecs^ quoique d'ail* 
leurs très - glorieux & très - fiera 
àt leur e(prit ^ conviennent eux* 
ftiémes que l'art de bien penfer 
n*efir poiiit du crû de leur pays. 
Mal^é leur vanité naturelle ils 
avouent avoir reçu la Fhilofo^ 
phie de peuples barbares ^ c^eft^ 
à-dire ^ de ceux que leur orgueil 
appelloit ainfi. Diogéne Lafitcc 
débute même dans fon Hiftoire 
où fa Biographie des anciens Phi^» 
lofbphes 5 par le rapport de cei^ 
te confeflion. Ils dijent eux-mS^ 
mes y dit - il , que la Philofcphii 
a commencé cne^ tes Barbares (7)4 



(7 ) Diog. Laërce , Liv. 1 , T? vîç 
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; La.Philofophie ayant dpniîj^aô 
fé de rOrient dans la Grèce ^ 
lui devînt bien-tat Iç û^ge 4w 
^ciençcs^^&la nourrice des ArîsV 
les Sçâvans les plasiçlidès Cen- 
tre les Grecs ne manquèrent paiji 
d6 réfléchir férieufçment furlè;$, 
devoirsrde Thomme & du CU 
tcïen ; d'autant plus que l^forrti6 
de leurs gôuvernemtns. refpeâifs 
exigea plus particulièrement Tob* 
fervation du. moins de; cfeç deN 
nîers devoirs , qui fuç ^noins né- 
ceflairp^nsrOrieiit^^oii'Un dtÇr^ 
ptotifine affreux enchaîna les peu- 
ples , & les rendit , pôgrainfi di- 
te, moins fenrible§.ôc,moins at- 
tentifs à la voix de rhumanité : 
comnie Ta fi.bieriobfervë de ftos 
jp.ucs ce grand Homme, dont lo 
gjéaie. vafte & l'efprit pénétrant 
afçu -développer , avec tant de 

Erécifion , le véritable efprit des 
4pix ; & qui , trop connu pour 
jque j'àïe befoin de le nommée 
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ici y a ofé nous dire ^ dans le fié- 
cle même où nous vivons ^ que 
nous fommes des hommes* 

Les Apologues à'Efope fonf 
connus de tout le monde ; & un 
fçavant(8) Allemand, nous a prou- 
vé que d'auttes avant le fabuli- 
fte Phrygien avoient moralifé fous 
la même forme* L'Ouvrage im- 
mortel à! Homère même eft par- 
femé d'affez bonnes Moralités^ 
Le Philofophe Anaxagore a déjà 
foupçonné que fes Poèmes pou- 
voîent bien n'être autre chofe 
qu'un Livre de Morale 3 cJù la 
vertu & la juftice font repréfen- 
tées par des narrations allégo- 
riques. Et long-tems avant lui 
Tauftére Lycurgue en a porté 
à peu près le même Jugement i 



( 8 ) Le fameux Jean Alb. Fabriciusy 
Doâreur en Théologie & Profeflèur ^ 
Hambourg , dans fa Bibliothèque Grec- 
que 5 écrite^ eh latin , Livre z. ch. 9, 

c 
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Car Plutarque nous dit , dans la 
Vie de ce fameux Légiflateur , 
qu'ayant paffé dans T Afie mineu- 
re , dans le deffein de voir par 
lui-même le luxe & les délices 
des Ioniens , afin qu'en les com- 
parant avec la vie fimple & rigi- 
de des peuples de Crète , d'où il 
venoit ^ il pût connoître toute la 
différence que des mœurs & des 
coutumes fi oppofées caufent 
dans ,1e gouvernement ; il y vît 
pour la première fois les Pocfies 
d'Homère , qui étoient chez les 
defccndans de Cleophile , ancien 
Hôte de cet illuftre Poëte ; & 
qu'ayant trouvé , que les infime^ 
tions morales & politiques qu'iel- 
les renferment ne font pas moins 
utiles que fes contes & fes fi- 
xions font agréables ^ il prit lui- 
même la peine de les copier & 
de les affembler en un corps pour 
les porter en Grèce, où Ton n'en 
connoiffoît jufqu'alors que quel- 
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ques pièces détachées. Au refte 
ce Jugement , que Lyçurgue & 
Anaxagore ont fait d'Homère , 
eft conforme à celui qu'en ont 
porté dans la fuite plufîcurs grands 
Hommes , qui ont autant admirié 
dans riliade & T Odysfée la foli^ 
dite des préceptes , que la beau-. 
té des fiôîons. 

Nous pourrions y en remon- 
tant bien plus haut dans THiftoi- 
re Grecque^ y trouver encore 
des veftiges marqués de la noto- 
riété d'une bonne Morale , & par 
conféquent du Droit Naturel, 
fi le but de cet Ouvrage Texi- 
geoît. Car Plutarque dit bien po- 
fitîvcment dans la Vie de Thé- 
fée , que du tems de Pitthée y qui 
fonda la petite Ville de Trezene, 
dans TArgolide , dans le Pelopo-r 
hefe à l'entrée du Golfe Saroni- 
que , 6c qui floriflbit , à ce qu'oh 
prétend communément, environ 
quatre cens ans avant Homère, 

Cij 
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la fcience la plus à la mode en 
Grèce conjiftoit particulièrement cti 
Sentences & en Moralités. Il nous, 
cite même ^ en prenant à témoin 
Ariftote ^ Tapophthegme^ fuivant 
de cet ayeui maternel de Thé- 
fée : ( p ) tient toujours prête là 
récompense que tu a promife à ton 
ami\ & nous rappelle qu'il a été 
appelle le Joint Pitthée par Euri- 
pide. ( 1 o ) Mais nous aimons 



(9) Cette Sentence de Pitthée fe 
trouve ainfi chez Helîode M/^9o< è * «Vp) 
çiAw «pufxlf V , upnKiçtçùi.i CQ que Mr. 
Barbeyrac traduit : Que la ruorn^ 
ptnfc que tu a prqmife à ton ami foit 
fuffifantc. Mais il fe trompe. Le mot 
Mkio(, eft non - feulement Téquivalent 
dVyra.xny , mais auflî celui de frw^o;, 
qui fignifie prêt. Héfychius le dit ex- 
preflement , & le bon fens nous avertit 
dabord dans quel fens le mot doit être 
pris ici. 

(10) Euripide , dans la Tragédie 
d'Hippolyte , nomme Pitthée *;?&« 
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faleux nous borner à une Hîûoire 
plus certaine ^ que de parcourir 
le tems ténébreux que la conje- 
ture peut feule pénétrer. C'eft le 
pays des fixions & des monftrefs ^ 
que les Poètes & les Faifeurs 
de fables ont le privrlége exclu- 
fif d'habiter avec affûrance. 

Les Moralités qui ont tant fait 
eftimèrififes/ 027 JE dans fon Ouvra- 
ge intitulé, lei Œuvres & les Jours y, 
& celles, qui fe trouvent dans les 
écrits . de Theognîs font con- 
nttës à tous tes Sçavants. Ils n'i- 
gnorent pas que celui-là vîvoît^i 
fuivant une computâtion vraifem- 
blable , environ cent ans aprèa 
Homère^ & que Celui-ci florif- 
foit près de trois cens -ans après 
le premier. 



ILtiV^vi y. c'eft - à - dire proprement U . 
€hA^c Pitthh. 
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Suite du même Sujet, 



M 



Aïs, qui eft-ce qui ignore 
ces illuftres perfonnages qu'on 
appelle les jept Sages de la Grèce / 
Qui y prefquetous , ( i.i ) ont été 
à la tête des États i & dont un 
C Solùn'] s'eft encore immortali- 
fé par fes Loix. Ils étoient con- 
temporains & floriflbient dans le 
feptiéme fiécle avant Jefus-Chrift 
& autour de la XL^ Olympia- 
de. Leur Hiftoire fe trouve chez 
Platon in Protagora , & chez 
Biogéne Laërce^ Liv. I. Celle 
que M^ de Larrey nous en a 
donné en François eft très -bien 
écrite. Leurs Sentences ou Apo- 

(il) Voies Ciceron de Orat. Livr 
IIL ch. j|4 * 
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phthegmes font autant de précep- 
tes de Morale*. II ne nous enre- 
fte à la vérité qu'une petite par- 
tie y mais le nombre eft fuffiiànt 
pour nous convaincre que cts 
Hommes refpeélables , quoique 
chargés du fardeau de i'admini- 
ftration de leurs difFérens états j 
n ont pourtant pas dédaigné de 
conduire encore les hommes par 
une autre voye^ que par celle 
de Tautorité civile. Thalès , le 
feul entr'eux qui ne fût revêtu 
d'aucutle marque de fouveraine- 
té y eut en récompenfe la gloire 
de donner à la Grèce, & même 
à ritalie , un Sage , qui , aïant 
été fpn Difciple, enfeîgna dans 
la fuite y & étendit les fentîmens 
éthiques , dont fon Maître fut 
fi 'vivement pénétré y & qu'il eut 
long-tems roccafion de prati^- 
quer. Car Thalè§ de Milét fourr 
nît une affez longue carripre, 
& ne mourut qu à l'âge de pa 

Civ 
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ans. Il naquit la première année 
de la trente - cinquième Qlym^ 
piade ; c'eft-à^dîre , 640 ans 
avant la naiflance de Jçfus-Chrift, 
fuivant la çomputation dç Pénis 
le Petit. 

Prr^^GOiî£ (i 2), quî^ înftruît 
par Thalès^dev int Iç Père de la Se-^ 
ûe Italique & le premier Philofa^ 
phe proprement ainfî nommé ^ no 
négligea point dans fes leçons la 
partie de la Morale» On fçait 
que y faifant attention aux bor-» 
nés étroites des connoiffancesf 
humaines y fa modeftie n a pas 
voulu lui permettre de prendre 
le nom de Sotpo^ \ c'eft-à-di-f 
rc , Sage , dont les Sçavans 
Grecs av oient eu la coutume de 
fe décorer jufques -r là, Il lui 
fubftitua très - fagement celui de 
(PiAo^oço^ ; ç*eft - à - dire , arna^ 



( ï 1 ) La Vie de Pythagore à été 
^rite par Jamblique. 
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tfur ou ami de la fagejft , qui 
devint dans, la fuite le nom gér 
oérique de tous les gens de Let-» 
très de T Antiquité y quoiqu'il ne 
{ut fpécifiquêment appliqué qu'à 
ceux qui çultivoient préférable- 
ment la Phyfique & la Morale. 
Les voyagçs de Pythagore.cn 
Qtient n ont peut - être pas peu 
contribué à lui infpirer cette mo« 
deftie. Nous n'avons aucun do 
fes écrits i car les Vers JUOr ^ 
qu'on lui attribue affez commu- 
nément , & qui portent fon nom y 
ne font point de lui. Il y a ap- 
parence qu'un d^ fes Difcîples 
en eft l'Auteur, quoiqu'on nef 
fçache pas trop bien lequeL 

C'eft Ariftote^ (13) qui nous 
donne Pythagore pour le pre-* 
mier qui ait entrepris de traitée 

» m j I I . 1 ' ■ i ■■ ■ u 

(13) Il dit Magn. MoraL Liv. I ,' 
ch. I. , IIpâTivc ^t.h h? t9tx^ltn7%* riv^uyoftiSi 
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Tutile , & quelquefois le frivole 
au néceflaire , le plus grand nom- 
bre des premiers. Philofophes 
Grecs traita d'abord affez légè- 
rement la Phîlofophie morale, 
dont le Droit natutfel fait une par- 
tie fi confidérable, & s'attacha 
prelque uniquement à ces fpécula- 
tîons, qui éblouiffentplutôt qu'el- 
les n'inftruifent ; & qui, fi elles 
étendent en quelque façon nos 
corinoîflances , ne contribuent 
pourtant guères à nous rendre 
meilieujrs. 
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§. VIIL 
Za Morale perfectionnée 

& le Droit Naturel formelle^- 
ment reconnu parSocrate. 

X EL étoit à peu près dans 
la Grèce Tëtat de la Philofophie 
en général & celui de la Mo- 
rale en particulier, lorfqu'il y 
parut un homme admirable & 
admiré depuis par tant de fiécles^ 
qui, vainqueur de fes propres 
paffions y devînt bientôt le vé- 
ritable père de k Philofophie 
morale , qu'il enfeîgna encore 
mieux par fa vie & par fes moeurs, 
que par fes leçons, quoiqu'aufli 
profondes que fîmples, & à la 
portée de tout le monde. 5o- 
CRATE y ce Philofophe vertueux, 
ce véritable Sage , ce Montef- 
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quîeu de Tantiquité^ eu égard 
à Tutilité de fa doûrine & à la' 
(implicite de fes mœurs ; Socratc 
fut le premier parmi les Grecs , 
qui en profcrivant de Técole de la 
fageffe ces frivolités philofophi- 
ques , qui ne font qu*enfler da- 
vantage Torgueil des prétendus 
Sages ; & ea parlant tout à la 
fois à l'efprit & aux cœurs de 
fes Compatriotes , établit , ou 
plutôt rétablit parmi eux ces prin- 
cipes moraux , qui feuls peuvent 
être les véritables, parce qu'ils 
Conviennent feuls à la nature, 
à la deflination ôc à la félicité 
des mortels. 

Quand je donne Socrate pour 
le premier Moralifte parmi les 
Sages de la Grèce , je n'entends 
point par-là qu'aucun Philofo- 
phe avant lui n'eût entrepris d'en- 
leîgner la Morale. Toute THi- 
toire littéraire de l'Antiquité fe- 
roit contraire à une telle affer- 
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don ; même les paroles d'Ari- 
ftôte , que je viens de citer ci- 
deflus ^ note i ^ ^ me donneroient 
un démenti formel : outra que je 
défavouerois mes propres réfle- 
xions précédentes. Ariftôte dit 
expreffément; qiu Pythagoreaété 
It premier qui ait entrepris de par- 
ler de la vertu : mais il ajoute au 
même endroit & d'abord après : 
( I y ) qu après celui-ci Socrate Ha 
fait bien mieux & plus amplement. 
Il fut donc y comme s'explique 
Mr. Dacier ; »> le'premier y qui , 
» connoifTant que ce qui fe paiTe 
«hors de nous ne nous touche 
» point & eft plus curieux qu*u- 
K nie , Ht une étude plus partie 
» culiere de la Morale ^ & la 
• traita plus méthodiquement «, 



(15) Ariftote Magn. Moral. Liv. I. 
ch. !• HLitÀ riiov ^mnj^in^ç 'rnyivef^i'' 



r 
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J'ajoute ^ qu'il a été le premief 
qui ait reconnu les véritables 
principes de la Dôftrine des 
Moeurs ; qui en ait eu des idées 
claires & préçifes ^ & qui en ait 
déduit avec jufteffè lés régies 
naturelles de nôtre conduite , en 
lie s'écartant jamais de la nature 
des chofes , & en confirmant fes 
dogmes par une fuite d 'avions 
vertueufes > qui s'eft foutenuë 
jufqu'à la fin de fes jourSé 

Ciceron , quoiqu'en quelque 
façon écleâitjue, c'eft-à-dire^ 
tantôt Stoïcien , tantôt Péripaté* 
ticien ^ étoit pourtant charmé 
de la Morale de Socrate ^ & lui 
rend fouvent juftice dans fes 
écrits. » Socrates mihi videtur ^ 
m dit-il entr autres y id quod con- 
M ftat înter omnes, primus à re- 
m bus occultis & ab ipfa naturi 
m învolutîs , in quibus omnes an- 
• tè eum Philofophi occupât! 
•• fuerunt ^ avocaviffe Philofo* 

phiara^ 
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« phiam & ad vitam communem 
» adduxifle : ut de virtutibus & 
a» vitiis y omninbque de rébus 
» bonis ôc malis quatreret : cœ« 
» leftia autem vel procui effe à 
» noftra cognîtione cenferet ^ vel 
» fi tiiaxime cognita eflent^ ni-* 
» hil tamen ad bene vivendum «. 
( 1 5 ) Cette réflexion de Ciceron 
eft parfaitement d'accord avec 
ce que Diogéne Laërce nous ap* 
prend de la Philofophie de So- 
crate , fçachant , dit-il , que les 
fpêculations Phyjiqius [ telles 
qu*elles étoient de fon tems ] 
ne nous intérejfent guéresi il com* 
menca à philojopher fur la Mora^ 

(x^) Ciceron Acadetn. Queftion 
(17) ViintL Ji Twr çv^uh 6i»pi«F 

hl(L%. Voies Diogéne Lacrce i/e 
Vitis Philofophor. Liv. II , §. 18 î 
yoL I « /o^r* 90 j Edit. Marci McihmiL 

D 
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< Les précieux refies de fes ma^ 
:3cîmes^quiJ enfeigna à fes Con* 
cîtoïens, en leur apprenant en 
•même tems à les pratiquer^ & 
:qui nous ont été confervés par 
-Xénophon ^îogénc & d'autres, 
-font affez connoîtrë combien il 
^ été attentif à développer ces 
ioîx univerfelles , inaltérables & 
^éternelles , qui ont pour Auteur 
le Légiflateur du genre humain, 
-& pour but le bonheur de tous 
les hommes, & dont lafTera- 
blage fait ce que nous appelions 
je Droit Naturel • 

Socrate ^ enfeignant unique- 
ment pour être utile & non pas 
pour fe faire un nom , no fonda 

f)oint d'écale particulière ^ & ne 
aifla après lui aucun écrit qui 
pût tranfmettre à la poftérité fa 
mémoire. Sa vertu ôcTexcelleiv 
ce de fes principes fuppléerent 

qui fut imprimée à AmfterJam en 
Kî^i , i vol. in-4°, avec fig. 
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abondamment à ce que fa mo^ 
deftie & fon défintéreffement lui 
ont fait omettre à cet égard. Sa 
;loîrc n'en eft devenue que plus 
iriiiante y & nous fommes par- 
faitement bien inftruits de fes 
maximes y qui ont prefque été uni- 
verfcilement adoptées par tous 
les véritables Sages qui ont vécu 
après lui. Xenophon , grand hom* 
me lui-même & digne Difciple 
de ce grand maître , nous a don- 
né fes Apomnemata ou ckofei /»/- 
morables , qui renferment les prin- 
cipaux chefs de la dodrine de 
Socrate ; & un autre de fes Dif- 
ciples a compofé un excellent 
Tableau de la vie humaine fous 
le nom de Cébés ( « 8) , où Ton dé- 
couvre par-tout la mc?thode , les 
principes & la fageffe focratiques. 

( I g ) La meilleure Edirion de ce 
Traité eft celle d'Amfterdam de Tinnée 
X689. Voies Jean Alb. Fabricii Biblio- 

Dij 
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Pour nous convaincre que- le - 
Droit de la nature a été recon- 
nu par Socrate y je n'aurai qu*à 
citer un feul endroit chez Xé- 
nopKon , où cet iiluftre Ecrivain ^ 
en parlant des régies obligatoi- 
res qui compofent ce Droit , fait 
dire*expreflement à fon Maître 
( ^9)' Qt^'îly^ de certaines Loix 
qui ne font point écrites , mais qui 
font la bafe de toutes les Loix de 
la terre. Et d'abord après fes ré- 
flexions fur Torîgine de ces Loix, 
dont retendue eft fi confidérable, 
lui ont fait ajouter (20) : Que 

théque grecque , Liv* II , ch. 15. Quoi- 
que deux autres , qui en ont été faites 
en Angleterre , ne lai/Iènt pas d'avoir 
leur mérite. 

( 1 9) Voies Xcnophon , Apompem. 
Liv. IV ipag, 470 , Edit. Henrici SU" 

y II wà^ X^f^ Kuri» roLvrJi foynf^^yLiYov^. 
(10) Ibid* /TrdpAKrei in cwpîXiuv M^^fui 
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îes hommes nom pas pu faire ces 
Loix y parce que tous Us hx>mmes 
ne peuvent pas s'ajfembler en un 
même lieu y & riant pas tous une 
même langue. Enfin Socrate con- 
clue de tout cela (21): Que ce 
font les Dieux qui ont donné ces 
Loix aux hommes. Ce que Xé- 
nophon fait dire à Socrate dans 
la fuite fur rimpoffibîlité de vio- 
ler jamais impunément aucune 
de ces Loix univerfelles y & des 
peines inévitables attachées aux 
crimescommîs contr'elles, nous 
donne la plus haute idée de fes 
principes du Droit Naturel, & 
nous fait voir que la SanSion pro^ 
f rement dite des Loix de la na- 
ture*, révoquée en doute par quel- 
ques Auteurs anciens & moder- 
nes , 6c fur laquelle la plupart 



(11) Ibicl eiV*Ç }n\L(U 7DWÇ Ytik^J^ 

Diij 
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de ceux qui ont écrit fur le Droit 
Naturel , fans en excepter Pufen- 
dorf hii-même^ fe font extrême- 
ment referrés , que cette San- 
ûion, dis- je, a été regardée com- 
pic încQnteâabie par le Moralî- 
ftc d'Athènes. Une découverte 
auffi importante , faite p^r un 
homme qui venoit de créer, 'pour 
aînfî dire, la bonne Morale, ne 

{)eut être que très-glorîeufe pouf 
ui , & fait un honneur infini à (a 
fagacité. Et cela d'autant plus 
que tai>t de Sçavans qui ont tra- 
vaillé en grand nombre, long- 
tems après luiôc avec beaucoup 
plus de méthode fur la même 
matière , & qui par conféquent 
ont pu faire ufage de fes lumières, 
ne fe font pas feulement , malgré 
tous ces avantages , apperçu de la 
néceflité d'admettre & d'infifter 
furunetelJeSanâion; fans laquel- 
le cependant le fyftéme du Droit 
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Katurel refteroit: certainement 
imparfait y & l'autorité des Loii 
de la nature fe trouveroit im^ 
manquablement très-afFoiblie.Cai 
au bout du compte , (i les gran-î 
des cfpérances & les juftes craia-ï 
tes qu'on doit avoir pour un état 
fiitur^ félon qu'on aura^ ou ob< 
fervé y ou violé les Loix Natû* 
relies ^ ne concourroient pas à 
bLen établir leur autorité y qui 
efb-ce qui déterminëroit un Etre 
raKbimâble y qui ne peut agir fans 
un motif fuffifant éc applicable 
à fon effence, à' renoncer à uti 
feul avantage réel pour le bon* 
heur de la fociété , ou à facrifier 
un bien préfent quelconque ad 
maintien du droit & de la ju- 
ftice^ (implement parce que fa 
raifon lui dit que c^eftfon devoir/ 
N'éft-îl pas bien plus jufte & plus 
conforme à la nature des chôfei 
de croire que le Légiflateur unî*- 
verfel > tout fage ôc tout bon y a 

Div 
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Voulu nous attachcr-à.la pratique 
de nos devoirs par les liens les 
plus forts qu'il a été ^pohSble , 
5Lfîn que tout homme qui voudroit 
fe prêter à écouter la voie de (a 
raifon , fe trouvât conftamment 
dans une néceflité m orale d'y fatis- 
Édre?C'eftune vérité fansréplique 
^*un Etre intelligent ne peut être 
obligé que par un principe raifon-* 
noble de conduite. Or ^ fi cela efl:^ 
comme il Teft efFeâivement, quel 
motif peut être plus puiffant pour 
porter Vhomme à bien agir & à 
obferver les Loix Naturelles que 
Tattente d'une récompenfe & 
d'une peine dans l'avenir , qui ne 
fçaura ni lui échapper, ni être 
éludée ; mais qui fera relative à 
fa conduite & proportionnée à 
ce qu'il a mérité? 

On a beaucoup blâmé Pufen- 
dorf. Ecrivain d'ailleurs fi exaâ: 
& fi éclairé, pour avoir négligé 
de faire entrer dans fon fyftéme 



DU Droit Naturel. y7 

cette matière importante de la 
Sanâion proprement dite des Loi)C 
de la nature , qui cependant fait 
une partie très - eflentîelle d*un 
fyftème du Droit Naturel bien 
aflorti. Une petite brochure , in- 
titulée : Jugement cFun Anonyme^ 
mais , dont le fameux M . de 
Leibnitz a été l'Auteur y mérite 
fur-tout être lue là-defïus» Elle 
eft jointe à la cinquième Edition 
des Devoirs de V homme & du Ci-^ 
toïen de Pufendorf. Les repro- 
ches que M'de Leibnitz y fait à ce 
dernier, relativement à Tomif- 
fion de la matière fus-mention- 
née dans fon fyftéme y fur laquel- 
le, s'il neTomet pas tout-à-fait, 
Wj paffe au moins très-légere- 
ment y me * paroiflent bien fon- 
dées y quoiqu'en puiffe dire M' 
Barbeyrac , qui , dans fes notes 
jointes au Traité de M"" de Leib^ 
»îtz a taché de juftifier la condui- 
te de M^ de Pufendorf à cet égard» 
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Tout ce qu'on peut alléguer de 
mieux pour fa défenfe fe réduit 
à .dire , que cet illuftre Doûeur 
du Droit Naturel n'a point envi- 
(agé cette fcience dans toute fon 
étendue, & qu'il s'eft contenté 
de la renfermer dans les bornes 
de la vie préfente y comme fi les 
Loix naturelles tendoient uni- 
quement à rendre l'homme fo- 
ciable. Mais ne paroît-il pas que 
cette façon même de confidérer 
le Droit de la nature mérite une 
critique ? 

Il eft vrai que Pufendorf n'ex- 
clut pas abfolument de fon fyftê- 
me la confidération d'un état fu- 
tur. Il en parle ; mais il en parle 
d'une façon à faire entendre. à 
chacun y qu'il n'en eft point per- 
fuadé. Car quand il examine (22) 
la queftion : fi outre les effets 

(11) Voïés, fon Droit de la Nature & 
des Gens , Liv. II , ch. III , §. z i . . 
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naturels des avions mauvaifes 
il y en a encore d'autres établis 
par une volonté purement arbi- 
traire du fouverain Etre^ cçl^ 
à-dire , s'il y a des peines pofî- 
tives attachées à la violation des 
Loix naturelles ? Il fe contente de 
dire, que l'affirmation de cette 
queftion eft bien autorifée pat 
une tradition très - ancienne & 
répandue de tous côtés parmi la 
plupart des Nations, qui parloient 
fort d'une certaine Divinité ven- 
gerefle , que l'on appelloit iVi?- 
mejis ( 25 ) ou la Juftice célefte, 
& que Ton croyoit avoir foin 
de punir les crimes que les hom- 
mes laifToient impunis y ou par 
négligence ou par impuiflance; 
qu'il paroît en effet que la Divi- 



(13) On trouve une belle defcriprion 
de cette Déefle & de la commiflîon 
dont on la croyoit chargée chez Ammien 
Marcellin y Liv. XIK^ch. z. 
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nité punira en qualité de fouve*^ 
rain arbitre de TUnivers ^ la 
violation des Loix naturelles en- 
core d'une autre manière, puis- 
qu'elle veut qu'on les obferve, & 
que cependant plufîeurs hommes 
éludent en grande partie les ef- 
fets naturels de leur violation. 
Il ajoute à cela , qu'il y a d'au- 
tant plus d'apparence que ces pu- 
nitions arbitraires auront lieu , 
que les remords & les frayeurs 
de la confcience <les méchants 
ne femblent pas égaler quelque- 
fois l'énormîté de leurs crimes. 
Mais y au refte y comme ces rai- 
fons ne lui paroiffent pas entiè- 
rement démonftratives y & qu'el- 
les, n'ont tout au plus qu'un grand 
degré de probabilité, les peines 
arbitraires fuppofant une déter- 
mination pofitive de la volonté 
divine , il eft d'avis qu'on ne fçau- 
roit avoir une connoiffance cer- 
taine d'aucune Sandion propre-r 
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ment dite des Loix Naturelles 
fans une révélation particidiere , & 
que nous ne fçaurîons éviter de re« 
coiuioître qu'il refte quelque obf» 
curité dans cette queftion y tant 
qu'on ne la décide que par les lu* 
mîeres de la feule Raifon. Voi- 
ci donc en quoi confîfte toute la 
Sanâîon des Loix Naturelles ^ 
établie avec affûrance dans le fy- 
ftême de Pufendorf:»La violation 
» de ces Loix entraîne après foi , 
» par une fuite naturelle ^ les in- 
» quiétudes de la confcience^ 
» le trouble de lame , la corrup- 
■> tion &c le défordre de fes fa-- 
» cultes y la ruine du corps , ôc 
» ce nombre infini de maux y qui 
■> peuvent provenir du reffentî- 
» ment des perfonnes que Ton a 
«irritées par quelque ofFenfe*^ 
» ou du refus de raffiftance d au- 
» trui «, Au contraire Tobferva- 
tion des Loix de la nature fait 
naître en nous une fatisfaâion 
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intérieure de notre conduite ; 
une tranquillité de i'ame , récom- 
penfe certaine d'une vie vertueu- 
le ; & enfin cette fierté gêné- 
reufe qui accompagne la bonne 
confcience. J*ai cru devoir don- 
ner une idée précife de la Doc- 
trine de Pufendorf , relativement 
àlaSanâiondesLoix Naturelles, 
parce que la plupart de ceux qui 
ont travaillé après lui fur le fyftê- 
me de ces Loix , éblouis par Té- 
clat de fa rénommée , n'ont fait 
que répéter ce quMl en dit, fans 
fe mettre en peine fi ce qu il af. 
fïire de rinfuftifance des preu- 
ves touchant uneSandion propre- 
ment dite y eft aufli indubitable 
qu'il le prétend. 

Je n'ignore pas tout ce qu'on 
allègue pour combattre la certi- 
tude entière d'un état futur, & 
par conféquent celle des récom- 
penfes & des peines pofitives & 
inévitables des aâions bonnes 
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ou mauvaifes. Je conviens enco- 
re que cette vérité ne peut pas 
être démontrée mathématique-» 
ment & avec une évidence fem- 
blable à celle qui nous apprend 
que deux & deux font quatre. 
Je fçaîs que la réalité d'un avenir 
pour nous dépend toujours en 
dernier relVcrt de la volonté du 
fpuverain Arbitre de notre defti- 
née^ &que cette. volonté infini- 
ment au-deffus de notre pénétra- 
tion fe détermine librement. Mais 
je demande y (i la réalité d'un tel 
avenir efi fujceptihle et une démon- 
(Iration rigoureufe par fa nature ? 
Ou (i ce n'cft pas plutôt exiger 
Vimpoffîble en foi y que de vouloir 
qu'on nous démontre à la rigueur 
U certitude d'un état futur f Une 
démonftratîon complette de cet- 
te vérité ne répugne-t-elle pas à 
la nature de la chofe / Et n'eft- 
ce pas plutôt opiniâtreté & pré- 
caution déplacée que prudence , 
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quand on fe refufe aux preuves 
convaincantes d'un avenir ^ que 
la Raifon nous fournît en grand 
nombre , uniquement parce qu'el- 
les ne compofent pas ce que les 
Mathématiciens appellent ^eW/z- 
Jlration ; quoique reflence-méme 
ce cette vérité & une démonftra- 
tîon femblable foient des chofes 
abfolument incompatibles enfem- 
ble ? Faut-il donc néceffairement 
que tout foit démontré mathé- 
matiquement pour mériter l'hon- 
neur de notre affentiment , & d'un 
affentiment raifonnable ? Car il 
ne s'agit point d'une croyance 
folle & fanatique, fille de l'i- 
gnorance & de la fuperftition. Il 
me femble que nous ferions bien 
malheureux fi nous ne pouviqps 
jamais rien^c ^v<?ir avec affuran- 
ce 3 que ce dont les preuves font ^ 
auffi frappantes que celles dont * ; 
la fcîcnce des grandeurs fait ufa- ' 
ge. Une fuppofîtion fi peu raifon- 
nable 
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nable mettroit fans doute des bor- 
nes trop étroites à nos connoif^ 
fances. Elles font aflez limitées 
fans cela ; ne les limitons pas 
plus qu'il n*eft néceflaire. Croire 
que nous f<^avons beaucoup y eu 
égard à ce que nous ignorons ^ 
c'efl: un orgueil ridicule & une 
fuâifance inexcufable : mais dou- 
ter de tout Ôc fe défier continuel* 
lemeat de fa Raifon , c'eft foi* 
bleflfe , c'eft lâcheté. Je fuis per- 
fuadé que TAuteur de notre être 
nous a donné les facultés né-^ 
ceflaires pour trouver toutes les 
vérités qui intéreffent véritable- 
ment notxp félicité : Or y tout le 
monde conviendra avec moi qu'il 
n'y en a aucune qui nous inté- 
reflfe davantage à cet égard que 
la certitude d'une vie a venir, 
& l'attente des recompenfes 6c 
des peines attachées a l'obfer- 
vation ou aux mépris de nos de- 
voirs. Ce n'eft pas ici un endroit 
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chofe ' certaine. Cela eft-il moins 
conîtradiéloire f Je fçais bien qu*U: 
fl*y a rien de pofitîf dans le mon* 
de phyfîque , que tout y eft réla* 
tif ; & qu'aînfî quelques - uns de 
mes exemples de comparaifon 
foiiffirent une réplique. Toute 
comparaifon eft inuarfaite; il me 
fuffit que je me faflWBomprendre. 
J'ofe donc me perfuader que 
TEtat futur de recompenfe & de 
punitibn n'cft point un 'grand veut^ 
^ être aux yeux d-une Raifon éclai- 
rée ; que la connoifTance que 
nous en avons n'eft rien moins 
q^i'équivoque ; que la certitude 
que nous en pouvons avoirn eft ^ 
ni moins grande y ni moins con** 
vaîncante dans fon genre, que 
celle qui provient d'une démon- 
èttttîbn rigouréufe Teft dans le 
fien ; & enfin , que c'eft aux lu- 
inîeres de la Raifon , à ce flam- 
beau refpeftable que la Providen- 
<:e nous a accordé^ pour éclairer 
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nos pjsnfées & pour diriger nos 
ps^ que nous devons préfiéra* 
blement la découverte de, cette 
vérité importante» J'ai dit que la 
certitude que nous pouvons avoir 
d'une Sanâîoti proprement dite 
des Loix de la nature . eft auffi 
grande dans foa genre que. celle 
d'un véritable Axiome en fait 
de mathématiques ^ ^'^ dans. le 
fien. La preuve en ef! toute fkmr 
ple^ Ceft que L'une '& l'autre eè 
ituffi grande qu'elle le peutrêtrÇ;, 
en égard à ladiâférence qu'ijl y 
a entre, leurs objets j aux borner 
dp notre entendement d.urfint;Ia 
vie préfente^ & à la nature des 
vérités qui les font naître. 
. . Csu: encore une fois • c'efl la 
fupériorité des preuves qui doit 
nous décider ; c efl elle qui fait 
liaitre cette vue claire, 6c diftin- 
Stfi des chofes de des rapports 
qui font entt'elles^,. qu'on nom- 
me évidiiice \ ^ cette évidence 
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.produit en nous à fon tour une 
conviSSon intérieure ^ qui fait le 

lus haut degré de la certitude. 

li nous n'étions certains de rien 
que dèr ce qu'on peut démontrer 
irtathématiqùemeritîqu'eft-ce que 
tièvietidroient pre(que toutes nos 
c6mi6î((ances ? Nous flotterions 
Usas une merd' incertitudes ^ fans 
auçTOie efpérahce d'en pouvoir 
jéhtaîs ^gner lés bords. D'abord 
toutes les vérités hîftoriques fe- 
rôîent abfoluméht-' perdues pout 
lioùé. Il ne feroît plus bien cer- 
caiti que Louis XlV ait gouver- 
né la France^ & que Charles Xfl 
àît éxîfté dans le Nord , parce 
qu'il eft impofflble de le démon- 
trer à la rigueur. Toutes les vé- 
rités Philôfôphîques auroient à 
peu près le même fërt. La pro- 
pofition 3 ûue la vertu e/i aimable, 
deviendtèit un problème , & re- 
fteroit tel à jansaîsi L on en doû- 
teroît comme l'bn doute de là 
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Sanction des Loix naturelles^ psu>> 
ce qu'elle n'eft point fufceptible 
d'une démoQftration. rigoureufe. 
Il y a plus 9 Texiftence même 
d*ua Dieu ^ la plus grande £c la 
jdus refoeâable de toutes les vé- 
, rites I deviendroit incertaine : car 
il nV a jamais eu perfonne^ Ae 
il n y en aura jamais qui puifTe 
la démontrer mathématiquement. 
On ¥oit par cet échantillon juf* 
qu*oà une pf écaocion indifcrette^ 
contre la crédulité ^ peut nous 
ncner» 

J'efpére maintenant qu'on 
m'accordera que la réalité d'une 
Sanâion proprement dite des 
Loix de la nature , eft bien aflu- 
rée ^ & qu'on peut dire que nous 
en Tommes certains*. Je fçais bien 
qu'on appelle une certitude de 
cette efpèce , tout au plus , le plus 
hautJé^édePnOSABlLiTÉ.y^i- 
merois mieux Tappeller une cer^ 
ùtucie fcUntiJîque ou Philofophi-- 

Eîv 
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^ue y pour la diftinguer de celle 
qui eft démonftrative. Mais il 
mlmporte peu : je ne difputc 
point du terme , pourvu qu on 
convienne du fait y & qu'on m ac- 
corde y que les chofes philofo- 
phiquement certaines^ & par con- 
féquent la Sanâion proprement 
dite des Loix Naturelles ^ ne font 
pas moins fôres j ni moins dignes 
de notre affentimcnt que celles 
qui le font mathématiquement^ 
C'ejl avec les fecours , tirés de 
fon propre fonds y que l'homme efi 
parvenu â découvrir cette dernière 
vérité ; fçavoir y quily a une Sanr 
Bion -proprement dite des Loix de 
la nature ^ & cefi encore par U 
même fecours qiiil peut & quil 
doit s en convaincre. Peut-être que 
cette propofîtion ne plaira pas 
à tout le monde : j'en fuis fajr 
ché. Mais enfin je la commu- 
nique à mon Leéleur y parce que 
je la crois bien fondée. Tous 
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lies Auteurs parlent de l*infuffi- 
iance des preuves d'une Sanâion 
pofitive du code de Thumanité y 
ai ils difent que cette infuififan* 
ce vient de ce que ces preuves ne 
font pas entièrement démonftra- 
tives : à quoi ils ajoutent ^ qu'u« 
ne révélation particulière peut feu- 
le rendre ladfite Sanâion* certai* 
ne ^ & la mettre hors de tout dou« 
te. Pufendorf le dit pofitivement, 
Ôc tous les autres lont repété 
après lui. Mais eft*ce donc-là 
une démonflration ^ ou Téquiyar 
lent d'une démonftration? Ya-t-- 
il jamais eu perfonne qui ait dé-- 
montré mathématiquement la vé- 
rité ou l'autorité de la révélation î 
Et fommes-nous donc plus avan« 
ces dans la certitude de la San« 
âion fufdite que nous ne Tétions 
auparavant par les feules lumie-< 
res de la Raifbh ^ quand même 
la Révélation la confirmeroit. 
Je parle en Philofophe ; c*eft-à- 
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dire^ en homme qoi ne coonoîc 

Cas ce que c'efl que ce que nos 
^héologiens appellent^f Foi finis 
preuves. Dans cette qualité j*ai 
le droit de me refufer à toute au- 
torité , tant qu'elle n'eft point re^ 
connue y & on ne fi^uroit la re« 
connoitre raifbnnablement ^ que 
moyennant la force de fes preu- 
ves. Je ne fuis point un ennemi 
de la révélation , bien s'en faut } 
elle nous a aflurement fait de 
grands biens , & elle nous en iait 
encojre tous les jours : mais je ne 
crois pas devoir lui attribuer un 
mérite qui ne lui appartient pas. 
Je crois que c'efi: ainfi q«*il 
faut raifonner pout raifonner ju^ 
fte^ 6c pour fiiire naître des idées 
précifes fur Ce fujet ; puifque les 
Loix de la Nature ont pour ob- 
jet de obligent la totalité du gen* 
re humain ^ depuis fon origine jul^ 
qu'à ce qu'il plaife à la Provi- 
dence de changer l'état priml- 
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df des hommes^ & Tordre des 
chofes : au li«u que la Révéla- 
tion ne peut obliger que les for- 
tunés qui la connoiflent^ qui en 
font perfuadés y ôc tout au plus 
ceux qui ont pu s'en inftruire. Di- 
re donc que la cenitude d'une 
Sanûion pofîtive du Code uni- 
verfel dépend en dernier refTort 
d'une Révélation particulière ^ 
c'êft avancer quelque chofe qui 
fe trouve contraire aux perfeâions 
Divines^ 'aux lumières delafai- 
ûc Raifbn ^ 6c enfin à l'expérien- 
ce. Car nous voyons que plufieurs 
Philofophes^d'une antiquité très- 
reculée y &L nommément Socra* 
te , ont déjà reconnu cette vérité , 
Sr en ont été perfuadés , quoique 
guidés uniquement pat la Raifon^ 
mais par une Railon droite & 
éclairée. Je ne crains point qu'on 
m'objeûe cette opinion fi légè- 
re 6c fi peu vraifemblable^ qu'ap- 
parament ces Sages avoient tiré 
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cette vérité de la Révélation par- 
ticulière ^ accordée aux Juifs. Il 
faut connoître peu Taffiette du 
monde intelleâuel & politiquefde 
ce tems-là^^ ôc la nature de cette 
Révélation ; ou il faut avoir un 
^and fonds de prévention ôc fort 
peu de bonne foi ^ pour imagi- 
ner & avancer des chofes fem«- 
blables. 

Malheurenfemçnt la Doârinc 
des Loîjc invariables de la Natu^ 
re a. toujours été en proye dans 
les fiécles précédens , tantôt aux 
Théologiens , tantôt aux Jucil^ 
confultes ^ proprement ainfinoiht 
mes. Ils n'en font plus les maî« 
très de nos jours^ ôcfes afiaires 
n'en vont que mieux. Cependant 
elle fe reffent encot^ en des en* 
droits de leurs opérations ^ tant 
il eft 'difficile de déraciner des 
préjugés une fois invétérés. Cçs 
Meffieurs ^ accoutumés à provo? 
quer aux autorités y foit divines j 
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foit humaines ; & trouvant beau- 
coup plus commode d'appuyer 
leurs dogmes là-defTus^ que de 
les faire valoir par la force des 
preuves;, qui exigent une réfle- 
xion férieufe^ & même quelque- 
fois fatiguante; ces Doâeurs^ dis- 
je ^ ont déclaré pour douteux 6c 
incertain tout ce que leurs auto- 
rités ne confirmoient pas y & ont 
fait confifter le comble de Tévî- 
dence de ces dogmes y leur cer- 
titude en dernier reffort ou bien 
leur faufTeté ^ dans l'approbation 
C[tte ces mêmes autorités leur 
donnoient ou leur refufoient ^ 
après que chacun d'eux les avoir 
encore arrangé & expliqué à Xa 
fantaide , oxr plutôt conformé- 
ment à Tes intérêts. De cette fa-' 
çon^ les arrêts ^ les opinions ^& 
fouvent même les erreurs de ceux 
qui enfeignoient le Droit Natu- 
rel furent érigés en Loix de la 
Nature , & le Droit Naturel de- 
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vint un amas des opinions de fes 
Doûeurs. L'autorité devint la 
pierre de touche des Arrêts in«* 
altérables d'une Légiflation éter- 
nelle. Et tout cela fe pratiqua 
fansv qu'on fît attention qu'un 
Droit Naturel femblable n'en eft 
pas un^ parce qu'il n'eft pas uni« 
verfel. 

Socrate ^ fans préjugé à cet 
égard y ôc également éloigné de 
la fuffifance .d'un Théologien^ 
fier de fa Révélation ^ & de la 
roideur d'un Civilifie ^ rétranché 
derrière fa Loi écrite ^. trouva ^ 
fans le fecours d'aucune autori* 
té , la vérité d*une Sanâion po« 
fiûye des Régies obligatoires > 
immuables &-univcïfellesdeno- 
'tre conduite; comme je le ferai 
voir dans la Seftioh fuivante. 

Cette digreffion eft un peu lon- 
gue ; elle eft même trop longue 
pour un ouvrage de cette nature. 
Mais je me flatte qu'on m'enpaf- 
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fera la prolixité en faveur de llm- 
portance de la matière. Ayant 
quelauefois réfléchi là-defTus je 
fuis bien aife de communiquer 
mes penfées au Public pour en 
obtenir le jugement des gens fen- 
fés 6c folidraient inftt uits ; & en 
même-tems pour lui donner un 
échantillon d un fy ftême du Droit 
Naturel que je médite* Je fçais 
bien que la critique fur Pufen- 
dorf ^ qui fait partie de cette di- 
grdfion > eût dû trouver fa place 
dans la féconde Partie de cet Ou* 
vnge : mais j'ai mieux aimé tout 
raflfembler à un feul endroit tou* 
chant cette queftion ^ qu'affoiblir 
le raifonnement en le partageant. 
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§. IX. 

Continuation dit même 

Sujet. 

JL L eft ttfms de revenir à *So- 
CRATÊ. Ce Philofophe , vérita- 
blement honnête-homme^avouoit 
fouvcnt qu'il ne fçavoit rien; & 
Diogéne Laërce nous dit (24) que 
fon bon mot favori étoit ; guil 
étoit feulement affuré de fçavoir 
une chofe^ choit qiiil ne fçavoit 
rien. On auroit cependant grand 
tort il Ton vouloit inférer delà 
ique Socrate profeflbit le doute & 
l'incertitude de toutes les con- 
noiiïances humaines: au contraire 



\ 



(14) Voïés fa Biographie des An- 
ciens Philofophcs , Liv. II , §. ; i , où 
cet Apophthagme àh Socrate fe trouve 
exprimé de cette façon : K«(i ui'ifat fiù 
fi»/f K > TA»r iv7% yiro ^j/eW 

il 
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il nejlimoit pas y comme s'ex- 
plique M^ Charpentier dansi'Hi- 
floire de fa Vie , que ce fut sça- 
VOJR ^ que de ne point fortir des 
doutes & des conjeSures , 6c il nap^ 
pelloit pas être clairvoyant y que de 
TL avoir point meilleure vue que 
ceux qui Vont très-mauvaife. oo- 
crate connoiffoit trop bien le coeur 
deThomme &la Doârine de nos 
devoirs y pour difconvenir du 
moins de la certitude de ces con- 
Qoiflances. 3>Ilfalloit bien^ dit le 
» même Écrivain , . qu'il fut affuré 
» que le vrai Bien confiile dans 
» la vertu, puifque la vertu a été 
• rpbjet de toutes fes a£tions. 
» Il falloit bien qu'il fçût qu'on 
» devoit obéir aux Loix , puifqu'il 
» les obfervoit : qu'il falloit fuïr 
» Tarrogance y la haine , Tingra- 
» titude , puifqu'il s'cfForçoit de 
» les rendre odîeufes. Et enfin , 
» il falloit bien qu'il crût très- 
. » afTûrcment qu'il y a un Dieu , 

F 
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» & qu*il faut Tadorer ^ puifqu'il 
te ne parloît que de fes bienfaits 
te envers nous ^ & des refpeâs que 
» nous lui devons «. Socrate par- 
loit principalement avec tant de 
modeftie, pour enfçigner aux au- 
tres la nèceffité de cette vertu , 
& pour confondre Torgueil de 
ceux qui fe vantoient de Scien- 
ces qu'ils, ne pofledoient pas , 
éi qu'il eft même impofTibie à 
rhomme d'acquérir. Il étoit fans 
doute de Tavis des fept Sages 
de la Grèce , qui ^ s'étant trou- 
vés un jour tous enfemble ^ con- 
vinrent de ce beau précepte, 
. qu'ils confacrerent à Apùiîùn , 
•comme pour primices de leur fa- 
geffe ^ & le firent écrire en lettres 
d'or fur la porte du Temple de 
Delphes : Connois-tot toi- 

MÊME & RIEN DE TROP ( 2 J ). 

Il âvôit fouvent affaiite à ces faux 
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Savans de foh tems y qu'on ap* 
pelioit Sophîftcs ^ 6c qui n'ayant 
pour tout partage que 1 art de dis- 
puter 6c de foutcnir par de vai- 
ncs fubtîUtés le pour 6c le con- 
tre fur toutes fortes dt matières, 
gâtoient entièrement les cfprits 
de la jeuneffe y 6c acquéroient 
par-là une grande réputation par- 
mi les ignorans 6c la populace ; 
comme cela le pratique encore 
de nos jours en ocaucoup d'en* 
droits. C'étoit à la préfomptioli 
iJc au lî^avoir ridicule de ccis gens* 
là 9 qui ne cherchoient pas la vi- 
nté de bonne foi ^ ou à des ef- 
prits prévenus en leur faveur, 
qu'il en vouloir , quand il par- 
loît avec tant d'humilité de fes 
propres connoiflances ; ne croïant 
)as pouvoir mieux faire que de 
eur enfeigner la modeftie ^ ni la 
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Voies Platon in Protagora. Tom. I , pag, 
J4J, Edit. Serr. 
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naturelles des actions bonnes ou 
mauvaifes ; comme Font préten- 
du quelques Auteurs prévenus 
contre toute Morale dépourvue 
du fceau d'une autorité extraor- 
dinaire. Le Sage Athénien recon- 
'nut fans doute ces vérités incon- 
teftables ; fiçavoir , qucl'obferva- 
tion des Loix Naturelles fait le 
bonheur de l'homme & du Ci- 
toyen ; que la vertu eft par elle- 
même le principe d'une fatisfa- 
ûîon intérieure, & le vice un 

Erincipe d'inquiétude & de trou- 
le ; que le cœur eft blefTé de 
ridée du crime , & que le fouve- 
nir en eft toujours trifte^c amerj^ 
& qu'une bonne aâion dévient 
pour nous le germe d'une joie fej 
crête , dont on fe rappelle le fou- 
venir avec un doux plaifir ; & en- 
fin, qu'il y a même pludeurs Biens 
& plufieurs Maux extérieurs qui 
font la fuite de là vertu ôc du 
vice. J'ai dit que Socratc con- 
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vînt fans contredit de tout cela , 
parce qu'il n'eft guère podible 
d'en difconvenîr ; mais il ne bor- 
noit pas fa perfuafion à cette pre-r 
miere Sanâion des Loix de la 
Nature ; il portoit fes vues bien 
plus loin. Il dit pofitivement chez 
Xénophon (27) quon ne viole 
JAMAIS impunément uniLoiéta^ 
blie par les Dieux ; & quil y a 
des peines attachées aux crimes 
contre ces fortes de Loix , lefquel^ 
les peines ilejl impojjible d éviter; 
au Heu quonfe garantit facilement 

(17) A /«y y% 79i J>J'iu^tvpi ntt^fiaiv :yn^ 
T»\ iri riy UZ^ itf i^lvouf rc/wr;, iviArî re^Vy 
hfHL'fi» ill^Awf^ J^A^vfUv , ««rip jiç int iv 

^/^\ Mi^C^M^f' Vpïc? les ]Sicmoi|:^&4e 
Sqcï^e par Xénophon , Liv. IV , pagcr 
470 , Edition d'Henr. Etienne '^où Tôa 
trouvera auffi dan$ la langue originale 
les paroles de Socrace , dicées ci-deffi^i 
daos ia iiiitf de uwn tcKte- 

Fiv 
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^ la rigueur des Loix humaines 
après les avoir violées , fait en fe té- 
tant cac/ié y ou en fe défendant à 
force ouverte. N'eft-ce pas là éta- 
blir affez clairemdnt une Sanâion 
proprement dite des Loix de la 
Nature / Sur tout quand on com- 
bine avec ces paroles de Socrate , 
rapportées par Xénophon , Tidée 
magnifique & raifonnahle qu'il 
avoit de l'ame humaine & de fon 
immortalité ; idée qui donna à fa 
vertu cette fermeté & cette con- 
fiance , qui fontrappanage cer- 
tain de laperfuafion d'un Etat fu-* 
tur. 

Je ne crois pas qu'on m'obje-» 
âe qu'on peut admettre un Ave- 
nir y fans croire pour cela que cet 
avenir emportera avec lui un Etat 
de récompenfe ou de punition. 
Celui qui me feroîtune objcdion 
femblable prouveroit uniquement 
que ces matières lui font étran- 
gères^ & qu'il a befoin de s'en 
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mftruire. Tout ce qu'on pourra 
m'objcdcr avec quelque vraifem- 
blance ^eroit^ que les paroles de 
Socrate^ cî-defTus alléguées ^ ne 
difent point e/prefTément que la 
violation ou l'obfervation des 
Loix Naturelles fera punie ou re- 
compenfée après la mort ; mais 
qu'elles aflurent feulement qu'on 
ne viole jamais impunément ces 
Loîx y & qu'il eft impoflîble d'é- 
viter les peines attachées à leur 
tranfgreffion. Mais je demande ^ 
fi ce n'eft pas là la même chofe ? 
Ne faut-il pas convenir que les 
fuites naturelles de nos aâions 
ne conftituent point une Sanftion 
fuffifante pour donner aux Arrêts 
de la Raifon tout le poids que 
doivent avoir des véritables Loix? 
Les Biens & les Maux de la na- 
ture & de la fortune ne font ils 
pas diftribués inégalement & non 
félon le mérite de chacun ? Les 
Maux produits par Tinjuilice ne 
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tombent-Us pas fur les innocent 
comme fur les coupables ? Les 
plus gens de bien font-Us plus 
i couvert que les autres des op- 

f greffions qu enfante la malice , 
a violence fie Tambition } La fa- 
mine, les. vexations tiraniques , 
les horreurs de la guerre , & tant 
d'autres calamités publiques ôc 
^particulières n'envéloppent-elles 
pas fans diftinâion les vertueux 
& les médians ? Cela eft fi vrai , 
qu'il arrive même affest fouvent , 
comme le dit fort bien un Ecri- 
vain moderne , que les auteurs de 
tous ces fléaux font ceux qui en 
foufFrent les moins , foît parce 
que le fuccès les met à Tabri des 
revers, foit parce que leur mé- 
chanceté s*eft tellement tournée 
en habitude ^ qu'ils jouilTent pref- 
que fans trouble & fans remords 
du fruit de leurs crimes. Il y a 
plus : il n'eft pas même bien rare 
de voir rimobcence être en butte 
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I la calomnie > la droiture deve-^ 
nir l'objet de la haine ^ &la vetT 
tu même attirer la perfécution« 

II eft triâe fans doute de voir U 
vertu malHeureufe & le vertueux 
bfortuné, précifément parce qu'il 
cft vertu^ix ; tandis que le vice 
triomphe ôc que les forfaits font 
couronnées* Mais enfin ^ tout ce* 
la arrive , & il n'arrive même 
que trop fou vent. Comxnent donc 
Socrate auroit-il pu dire qu'on 
ne viole jamais impunément la 
Loi Naturelle, & qu'il eft i/72- 
fojjlble d'éviter les peines atta-r 
chées à fon mépris ? S'il n'avoit 
pas ^té fermement perfuadé qu'el-r 
le eft pourvue d'une Sandion fûre, 
entière & proprement dite y dont' 
l'cfpèce , le degrés , le tems & 
la manière répondent aux per- 
feélîons d'un Légiflateur tout fa-» 
ge, & qui fuffife pour faire tou- 
tes les compenfations que de-, 
mande l'exaàe juftice. Il ne me 
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paroît guère poflîble de donner 
un autre fens a fes paroles. Car 
s'il eft certain ^ comme il Teft en 
effet y que la vertu & le vice ne 
font pas toujours diftingués fuffi- 
famment par leurs effets & par 
leurs fuîtes communes & naturel- 
les , & que le vertueux peut de- 
venir la viftime de fa^ propre ver- 
tu fur la terre ; il en faut conclu- 
re y que ces fuites naturelles de 
nos. aftions ne peuvent être re- 
gardées tout au plus que comme 
une demi fandion des Loix de 
la Raifon y & qu'il en faut né- 
ceffairement une autre plus for- 
te & plus étendue y pour donner 
une autorité fujffifante au Code 
de Fhumanité, C'eft encore la per- 
fuafion entière de cette grande 
vérité y & celle où il étoit rela- 
tivement à la perfeftion des Loix 
Naturelles qui a déterminé le 
Sage Socrate à mettre le fyftême 
des Loix de la Nature fort au- 
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deflus xie celui des Loix humai* 
mâines y 6c qui lui a fait faire la 
réflexion Suivante : » Quand je 

• confidére ^ dit-il chez Xéno- 
f» phon 5 que chaque Loi porte 
» avec elle le châtiment de celui 
» qui Ta méprifée ^ je reconnois 
w qu'elle eft l'ouvrage d'un Lé* 
m giflateui: plus excellent que 
«XliàtniQe. Lés Dieux ne font 
•e point des Loîx injuftes : au con- 
« traire ^ un autre- que Dieu au- 

• roit de la peine à en faire des 

• juftes; 

Socrate mourut tranquillement 
en prifon^ du poifon que fes en- 
nemis ^ ceux de la vérité Fa- 
voient obligé de prendre à l'âge 
de foixanté-dix ans. Il étoît na- 
tif du Village d'Alopéce , dans 
rEtjit d'Athènes , où il vit le jour 
la4«c- année de la LXXVII"»^- 
Olympiade , ou , ce qui revient 
au même , 46*5) ans avant la naif? 
làncc de Jefus-Chrift. 
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On peut puifer THiftoire de fa 
vie dans les Apomncmcs^oxx Chofes 
Mémorables de Xénophon y dans 
Diogéne Laërce^ LLv. 11^ & dans 
les Ecrits de Ciccron & de Se* 
néque , qui en rapportent piu- 
ficurs circonftances. C'eftde4à 
<iue Jean Alb. Fabrîcius a tiré ce 
qu'il en dit dans le II Liv. de 
fa Bibliothèque Grecque, "D'ail- 
leurs la Vie de Soc^ate a été 
écrite en françois par M' Char* 
jpcntier. 
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État nEs Loi^ naturelles 
. chei ks Grecs après la mort 
de ^ocrate. 

xjL FtiJÉs la mort indigne deSo- 
Cfàte y que fon courage ôc la vé- 
rité lui firent fubir ; mais qu'il 
fouffrit d'une manière digne de 
lui y fes Difciples fiiivirent en par- 
tie ^ pendant quelque tems. > le 
chemin qu'il leur avoir frayé ^ 
en adoptant les excellens dog-* 
mes dont il avoit fait profeflion ; 
Se quoique dans la fuite les Phi^ 
lofophes Grecs fe foîent parta- 
gés plus que jamais en différen- 
tes Seâes y le fond de la Philo- 
(ophie Socratique n'en fubfifta 
pourtant pas moins y & fubdilera 
toujours tant qu'il y aurades Etres 
vraiment raifonnables parmi les 
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humains. Ce ne font que ceur ^ 
quL^ par un effet de vanité ^.& à 
force de vouloir paffer pour des 
efprits forts , fe font refufés aux 
principes les^ plus conftans y & 
ont renoncé au bon fens même , 
qui ont pu s'en iécarter. Il eft 
même à remarquer , que tous les 
chefs des Seâes depuis Soerate, 
quelque monftrueux que fuffent 
leurs dogmes , ont afpiré à la 
gloire de lui appartenir en quel- 
que façon y en affectant de fui vre 
fes principes en fait de Morale^ 
ôc en voulant paffer pour être de 
fon avis. Tant il eft vrai que la 
vérité & la vertu font refpedées , 
même de leurs ennemis , & fe 
foutiennent par elles-mêmes ^ 
quand Terreur & le vice fe dé- 
truifent par cette foibleffe inté- 
rieure , qui les mine fans ceffe. 

Les plus célèbres entre les 
Dîfciples de Socrate , dont la 
Morale nous foit connue ^ & dont 

les 
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les noms foient parvenus jufil^u'à 
nous > ont été : Platon y le feul 
dont nous aïons des Ecrits : An-- 
TJ TH EN E y Chefàcs Cyniques, 
de ces mal-peignés qui s'imagi* 
nerent qu'on ne fçauroit être ver- 
tueux qu'en vivant dans la craf- 
fe ^ & en renonçant à toutes for- 
tes de bienféance. D'ailleurs , il 
prêcha beaucoup la Morale , de 
il avoit coutume de dire ^ çue la 
vertu efila plus forte de toutes les 
armes ^ & la feule quon ne peut 
jamais nous arracher. Un homme 
de ce tfaraâére a naturellement 
dû méprifer les frivolités. Ainfl 
il n'eft pas étonnant qu'il blâmât 
Ifinehias d'avoir employé tout 
fbn tems à jouer de la flûte : car 
il répondit à qz^elqu'un qui difoit 
qu'Ifmenias étoit un excellent 
joueur de flûte : Oui y mais d^ail^ 
leurs ceji un homme qui ne vaut 
rien ; car ^ s'il valoit quelque cho^ 
fijil ne fer oit pas fi bonflûteur. 

G 
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Antifthénc fut le Ptécepteuf du 
fameux Dîogéfle» Aristippz , 
ûutfe difciple de Socfatc , devint 
FaUteuf des Cyrinaiques ^ dont 
les principes etoient bien diffë- 
tens de ceux de fon Maître ; car 
ii ne reconnut point de motali* 
të naturelle dans nos aâîons : 
félon lui > elle n'étoit que de 
convention ; paf conf<fqucnt il 
fl'infifta point lut Texercicc de la 
vertu : il la remplaça très - corn* 
modcment par la volupté de tout 
nre^ qu'il regarda comme le 
uverain bien, & dont * voulut 
qu'on ufât avec modération uni-» 
quement pour pouvoir en jouit 
plus long-tems» 

Outre Blaton > Antifihént 6t 
Arijiippe ^ tous trois dîfciples de 
Socrate , 6c Chef des premien 
Académiciens^ dei Cyniques & deS 
Cyténaïques y Aristotê ^ difci- 
ple du premier fonda la fede 
des Péripatéticiens | & a été le 




jprèmier qui nous ait laiflé un Ou- 
vrage méthodique fur la Morale. 
Apcesilas ^ étoic le fondateur 
de hi fécond j Aca émic & le père du 
Scepticifme que Pyrrhon y fon 
contemporain, étendit davantage, 
fie profeffa ou\ ectement. Carè- 
ne ave de Cyréne , fut auteur de 
la troifitmc Académie^ Epi eu RE 
<lonna fon nom à fes Seâateurs , 
6c fut un très - mauvais Mora- 
lise , quelque favorable que foit 
l'interprétation qu'on a voulu 
xlormer à fesjprincipes. Zenon ^ 
4[e Cittien, Chef des Stoïciens^ 
bâtît fon fyflême fur un mauvais 
fondement ; mais il faifbit pro- 
foffion d'une Morale très-fubli- 
jne« Depuis Zenon , on cefla de 
former des nouvelles fedes dans 
la Grèce. Aufli pouvoît^on fe 
contenter du nombre de celles 
qui y étoient déjà établies. La Phi- 
loibphie commença à y être moins 
cultivée , ôcpaffa dans la fuite in- 
£bnfîblement en Italie. G ij 
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§. XL 
Fin de cette matierm . 

J^ Ous nou^ fommes d'abord 
adreffés aux Phil ofophes qui com- 
pofoient prefque feuls le Corps 
des gens de Lettres dans ce tcms- 
là^ pour conftater la notoriété des 
Loix Naturelles] chez les anciens 
Grecs. Si maintenant nous vou- 
lions parcourir les^ faftes politi- , 
ques de ce peuple nous y trou- 
verions aifément dequoi prouver 
que ces Sçavans ^ quoique feuls 
en poffeffion du titre flatteur de 
Sages , ou cTAmis de lafageffe > 
n*ont pourtant pas été les feuls 
dépofitaires de la connoiflance 
du Droit de Thumanité ; Droit 
qui ne doit être un païs incon- 
nu pour perfonne , puifque cha- 
cun trouve en lui les moyens 
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Siffifans pour en faire la décou- 
verte. Il fe préfente d'abord à 
nous une foule de Légiflateurs y 
dèMagiftrats & d'Hommes Illu* 
ftres y dont les noms nous ont 
été tranfmis par THiftoire y & 
dont nous connoiffons affez les 
fentimens moraux pour pouvoir 
juger du refpeâ: qu'ils ont eu pour 
les régies invariables de lâKai- 
fon & de leur copvîftion , fur 
Tobligation indifpenfable qu'elles 
emportent. Un volume entier ne 
nous fuffiroit pas , fi nous vou- 
lions nous amufer à ramaffer tou- 
tes les preuves de cette nature 
que les annales de la Grèce nous 
fourniroient.Nous nous contente- 
rons donc d'en alléguerfpulement 
quelques unes qui nous mettront 
en état de juger du refte. Il nous 
fuffit de faire voir que la connoif- 
fance des Loix de la Nature a 
été univerfelle & fuffifamment 
répandue daas la Grèce ; qu'elle 

G iij 
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0*étoît point due unîfquem«it aôx 
fpéculations'des Philofophes , ni 
tombée en partage à eux feula ; 
qu'on y a été pénétré de l'auto- 
rité & de la perfedion de ces 
Loix ; & enfin , qu'elles ont fait 
la bafe de toutes les Loix pofi- 
tivcs , juftes & raifonnables dans 
ce païs-là ^ comme par-tout ail- 
leurs* 

L'homme d'Jltat^quî ne fait qu'- 
adminiftrer unCorps politique dé- 
jà tout formé, & qui n'a qu'à faire 
exécuter les Loix établies danî>la 
République avant lui , vient quel- 
quefois à bout , par fon adrelTe 

. on par fa prudence , de cacher 
aux autres fcs véritables princi* 
pes moraux & politiques : il peut 
au moins tenir en fufpens là-def- 
fijs le jugement même des plus 
claîr-voyans. Il en eft autrement 
d'un Légiflateur, & fur-tout d'un 

. Légiflateurqui s'applique à don- 
lier la première forme aju gou*» 
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iremement d'un Etat. Sa tâcho 
eft plus difficile ; Ôf. pour la bica 
remplir 3 il lui faut un génie trand 
cendant , un de ces efprits d'une 
fupériorité unique, qui femblcnt 
donnés dans chaque itécle pour 
modérer l'amour propre du refte 
des hommes; mais dont la natu-* 
re efl: avare« Cependant , malgré 
toutes fes lumières , & quelqu9 
vafteque foit l'étendue de fa pré- 
voyance , il ne fçaura jamais dé- 
rober aux yeux d'un obfervateut 
^attentif la connoiffance des ref- 
forts qui le font agir» Créateur 
de (a République , il faut natureU 
lement qu'il faife connoître fe« 
véritables fentimens, DépoiîtaU 
jrc des volontés de tout un peu« 
le , il ne peut point penfer pour 
ui tout feuL II doit faire voir aux 
hommes fur quels fondemens il 
compte en faire des citoyens. On 
découvre jufqu'au fonds les prin» 
cipps de fa façon de penfer } oti 

GÎY 
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décèle refprit de fes Ordonnan- 
ces ; on dévoile fes fentimens 
cachés y on réfléchit fur fes in- 
tentions y & bientôt on s'apper- 
çoit de fes vues; enfin on re- 
Gonnoîtlabafe de fes Loix^ bafe 
d'où dépendent leur confiftance 
& leur perpétuité. 

Les grands perfonnages qui fc 
font érigés en Légiflateurs par- 
mi les Grecs , ont été dans le 
même cas. Minos y Dracon y Ly^ 
curgue & Solon ^ fondateurs ou 
réformateurs des gouvernemens 
de Crète , d'Athènes & de Spar- 
te^ ont fait des Loix dont il eft 
aifé de reconnoître le fondement. 
Elles ont été toutes fondées en 
général fur celles de la Nature* 
L'équité naturelle en a été la ba- 
fe ^ ôc leur but la félicité des peu- 
ples. J'avoue que leurs Auteurs^ 
féduits par des vues particulières 
ou déterminés par les relations 
où ces Etats étaient avec leurs 
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toifins ^ ou bien vaincus par des 
préjugés invétérés , fe font quel- 
quefois écartés de ce principe 
jufte & raifonnable ; mais n'im- 
porte : il me futfit de pouvoir 
montrer que ces grands hom-, 
mes .en faifant leurs Loix ont eu 
devant les yeux les régies immua- 
bles que la Raifon nous prefcrit. 
Je ne dis rien de MiNOs. Il 
a vécu dans un tems dont les 
événemens nous font peu con- 
nus. Ua voile épais couvre les 
faits d'une antiquité trop reçu- 
culée y que la perte de leurs mo- 
numens authentiques rend impé- 
nétrable. N'étant inftruits avec 
aucune précifion , ni de la fitua- 
tion morale & politique de fa 
République , ni de la fienne , nous 
ferions fort embarraffés fi nous 
devions juger par nous-mêmes 
du fonds de cette petite Partie 
de fes Loix dont nous avons con- 
uoifTance^ ôc que nous ne con- 
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npiflbns encore que très-impar* 
faîtemcnt. Tout ce que nous fça- 
vons de lui de bien certain ^ c*eft 
qu'il a été Prince ôcLégiflateur 
des Cretois ; qu'il a été Contem- 
^ porain de Théfée , véritable fon- 
dateur delà Ville d'Athènes , & , 
conime le dît Ariftote , le premier 
qui ait établi h gouvernement po* 
pulaire en Grèce; qu'il fit fa ré(î* 
dcnce à Gnofle , Ville fituée près 
du Mont-Ida , & capitale de tou- 
te rifle de Crète , aujourd'hui 
Candie y dont les Habitans .d'a« 
lors étoient une Colonie Grec* 
que y qui y fut menée par Althe* 
menés y fils de Ciflus ^ qui fon^ 
da Argos ; enfin qu'il étoit fort 
refpcûé des Nations voifines y & 
qu'il avoit une Marine çonfidé- 
rablc. Le refte de fon Hîftoire fo 
trouve noyé dans des fables dif-- 
ficiles à expliquer^ific trop*peu in- 
térefTantes pour mériter notre at* 
tention. Thucydide avoit déjà 
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réconhu que tout ce qui a pré« 
cédé tes guerres du Peloponefe, 
c*cft-à-dire, celles des Medesôc 
de Troie étoit fabuleux , & peu 
certain àcaufe defon antiquitéior^ 
fi du tems de Thucydide on corn* 
ptoit prefque parmi les fables les 
guerres avec les Aledes , qui n'a- 
voient commencé qu'environ un 
fiécle & un peu au-delà avant, 
cet Hiftorien , que faut-il dire de 
la fameufe expédition deTroïe 
& des événemens qui concernent 
Minos & Théfée, qui font an- 
térieurs à la guerre du Pelopo- 
nefe de près de huit cens ans f 
Minos a toujours été décrié 6c 
diflamé dans les Théâtres d'A- 
thènes y à caufe du tribut qu'il 
a fait païer aux Athéniens en pu- 
nition du meurtre de fon fils An- ^ 
drogée , qui avoît été tué par 
trahifon j ou autrement afladîné 
dans TAttique. Les Poètes tra- 
giques Athéniens n'ont jamais pu 
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oublier cet afFront ou cette hu- 
miliation que leurs ancêtres a- 
Yoient foufferts. Ils s*enfontven* 
gés fur la renommée de Mînos, 
en lui donnant dans toutes leurs 
pièces la réputation d'un hom- 
me barbare ôc cruel : ce qui fait 
voir, comme l'obferve Plutar- 
que , combien il eft dangereux 
& nuifible à la gloire d'un grand 
homme de s'attirer la haine d'u- 
ne Ville qui fçait bien parler , & 
où toutes les Mufes fleurîffent* 
Cependant ^ & nonobftant toute 
^leur colère, les Ecrivains drar 
matiques d'Athènes n'ont pas pu 
parvenir à effacer le nom glorieux 
que Minos s'étoit acquis par fa 
juftîce ; quoiqu'ils euflent taché 
de tourner en ridicule jufqu a fa 
qualité de Légiflateur , en le 
créant Juge dans les Enfers. Hé- 
fiode ne l'en a pas moins appel- 
lé le Roi très-jujle ^ & Homère^ 
dans le 19 ïlivre de rOdylfée ^ 
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le nomtfie Eami de Jupiter y par- 
ce que les Rois juftes imitent 
Dieu , & font fa volonté d'une 
manière ëminehte. Plutarque af- 
fûte qu^ii a été le Légiflateur & 
le Roi 3 & que Rhadamanthe ^ 
^ue quelques-uns ont honoré du 
nom de Légiflateur ^ n'a été que 
le Juge conftitué pour faire exé- 
cuter les Loix , qu'il avoir reçues 
de ion Maître. Platon y dans foa 
Dialogue ^ intitulé Minos y dit de 
même y que toute la gloire de la 
légiflation de Crète eft due à Mi- 
nes y &c que Rhadamanthe [était 
un homme de bien-y qui aiant été 
inftrait par lui y non pas dans la 
fcunce a un Rai y mais feulement 
à àhéirà fes x)rdres. y a rendu la 
juflice au peicplcy & a fait abfer^ 
ver fes Zo/a:. . Socrate ^ dans le 
même Dialogué^ de Platon , por^ 
te un jugement fort avantageux 
du caraâère de Minos, & rend 
un témoignage. . éclatotit de la 
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vertu de ce Légiflateur; mais 21 
y blâme , ce me fembie^ bien 
mal à propres fa. prévoyance^ 
cornm^ fi ce Prince avoir pu pré- 
voir qu'Athènes devîendroit un 
jour le fiége du fçavoir & de la 
fatire. Voilà à peu près com- 
ment Platon le fait parler : « tous 
•• ceux ^ Jit Sdcrau ^ qui feront 
m foigneux de conferver une bon- 
A ne réputation doivent bien pren* 
» dre garde de ne point s^atti* 
m rer la haine des Poètes i car ils 
« fçavent à merveille louer âc 
ffi blâmer chacun comme 11$ veu» 
, «c lent. C*eft en quoi Minos a fiiît 
» une faute qu'on ne l^urott 
» trop reprendre , d'avoir dé*- 
V claçé la guerre à cette Ville , 
• où fleurit tèute forte d'érudi- 
» tion , & où régne fur tout la 
m tragédie. C eft dans ce Poème 
» que nous avons lancé tant de 
» traits contre Mines , pour nous 
i» venger du cruel tribut qu'il nous 
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» Êdfoit payer» Voilà en quoi à 

• a manqué , d'avoir attifé la hai-^ 
» ne de nos Athéniens y & voilà 
« k foufce de tous les mauvais 

• 6ruhs qui 'courent de lui : car 
» d'ailleurs ^il a été fort hom^ 

• me de bien , très^jujie y& un ex^ 
« cellent Légijlateur ■: La fin de 
ce difcours fait plus d'honneur à 
Mines > que les reproches dtt 
éommèncemeht n'en font à Tat*^ 
centîon de Socrate. 

Pour ce qui regarde les Lolt 
de Minos ', elles doivent avoir 
été bien bonnes , & en même- 
tems très-fameufes ; puifque leur 
réputation engagea Lycurgue ^ 
grand Légiflateur lui-même , a 
étudier particùliéremenr la con* 
ftiration politique , établie pat 
elles , & le fît même à la fin 
palTcr en Crète , pour y faire fes 
obferv^ions fur le Gouverne- 
«lent , & pour conférer avec les 
plus habiles gens de Tlfle fur leuts 



1 1 2 Essai sur l^Histoîre 

Loix dont ce fage Lacédémo-s 
nien trouva quelques unes fi Jbel- 
les qu'il les copia pour s'en fer- 
vir à fon retour à Sparte, & pout 
les faire entrer dans le nouveau 
Code qu'il meditoit : ce qui doit 
nous prévenir beaucoup en leur 
faveur. Les plus anciens Auteurs^ 
comme Platon & Ariftote font 
de ce fentiment. Ils affurent tou^ 
que Lycyargue imita le gouver- 
nement de Crète à plufieurs 
égards,- Il eft vrai que Polybc 
penfe diiFéramment là r deffus j 
çpmme rpn peut le voir dans fbii 
VI Livre. Mais tout ce qu'il dît 
à cet endroit n'empêche pas , 
comme la déjà obfervé Strabon, 
que Lycurgue ne puifle avoir pris 
ce qu'il y avoir de bon & de 
conforme à fon plan dans la con- 
ftitution de Crète, & laiffé ce 
qu'il jugea défeâueux & contrai- 
re à fa façon de penfer. Il y a 
tant de relîemblance entre quel- 
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focsLoixcleLycurgue, ôc quel- 
ques - unes de celles de Minos , 
qu'on ne peut prefque pas révo- 
quer en doute que les dernières 
n Vient fervi de modèle aux pre- 
mières : d'autant plus que Minos 
cft bien plus ancien que le Fon- 
dateur du gouvernement de Spar- 
te. La renommée des Loix de 
Crète fe feroit - elle foutenuë fi 
long-temps, & ces Loix auroient- 
elles obtenu l'approbation de leur 
fiécle & Tadmiration de la pofté- 
rité ? Auroient-elles arraché des 
louanges à Lycurgue , Socrate & 
plufieurs autres grands Morali- 
ftes% fi elles n'avoient pas été 
fondées fur une bafe folide & 
appuyées fur l'équité naturelle? 
Je penfe , que non. 

Dracon y qui donna des Loix 
aux Athéniens , en quoi il précé- 
da Solon 3 dont nous parlerons 
plus bas y n a point ignoré celles 
qui font co-éternelles à Tefpèce 

H 
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humaine • Il tétnoigna une repu- 
gftance extrêtnc pour tous les vi- 
ces que les Loix de la Nature con- 
damnent ^ & il fît outre cela pro- 
feflion d'une juftice fi rîgoureufe, 
qu'elle approcha de la févérité 
ôc dégénéra quelquefois en du- 
reté. Il fut le premier des Grecs 
qui condamna à mort -les adul- 
tères ; & afin d'înfpirer à fes ci- 
toyens d'autant plus d'horreur 
pour le meurtre, qu'il regarda 
avec raifon comme un crime abo- 
minable , il ordonna qu'on fît te 
procès , même aux chofes inani- 
mées y qui , par leur chute ou au- 
trement, avoient tué quelqu'un. 
Opération affez bifare ! & qui ne 
pouvoir guères férvir qu'à prouver 
combien ce bon Légiflateur avoit 
peu réfléchi fur la nature d'un 
Etre comptable de fes adions , 
& par conféquent punifTable. 
D'ailleurs, Dracon s^ejl égaré bien 
davantage à d'autres égards dans 
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& iégiilation ; tantôt en embraf^ 
fant des chofes qui ne peuvent 
point faif e un objet des Loix po» 
fltives humaines ^ tantôt en né-^ 
giigeant des arrangemens nécef^ 
aires pour la tranquillité de Ton 
Etat : mais fur^tout relativement à 
la Sanchon de fes Loix 5 qui n*é- 
toit ni afTez variée ^ eu égard à 
la quantité des tranfgreflîons^ ni 
proportionnée aux crimes dont 
elle ofdonnoit la punition. Il ne 
diâa qu'une même peine y qui 
étoit la mort, non-feulement pour 
tous les crimes , mais encore pour 
toutes les fautes commifes contre 
la difpofition de fes Loix : de fa- 
çon que ceux qui étoient coupa- 
bles de pareffe pu d'oifiveté, & 
ceux qui n'avoient volé que des 
herbes ou des fruits dans un Jar- 
din , furent punis auffi févérement 
que les affaffins & les facriléges. 
Ceft ce qui a fait dire à l'O- 
rateur Demades y qui vivoit du 

Hij 
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tenms d'Alexandre ^ que les Loix 
de iDracon n avaient pas été écri^ 
tes avec de V encre y mais avec du 
fang. On raconte que Dracon lui- 
même ^ ayant été interrogé par 
quelle raifon il avoit di£té la der- 
nière peine pour toutes les fautes^ 
avoit répondu que c'étoit parce 
que les plus petites lui avaient pa- 
ru dignes de mart ^ & quil n avait 
pu trauver une plus grande punition 
pour les plus grandes. Cette ré- 

f)onfe fait afïez voir fon zélé pour 
a manutention de fes Loix y mais 
elle ne fait guéres honneur à fes 
connoiffances ; *car elle prouve 
vifiblement qu'il a ignoré la régie 
du Droit Naturel, qui nous ap- 
prend que toutes les aSions jujtes 
le font également ; mais que les 
a3ionsinjuJles le font plus ou moins ^ 
La première Partie ae cette régie 
eft vraie , puifqu'aucunc aftion 
humaine ne mérite le nom de ju- 
ôe que quand elle eil exadement 
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conforme à la Loi : & la fécon- 
de propofition Teft y parce que 
nos aâions font plus on moins 
vicîeufes à mefure qu^elles fe trou- 
vent plus ou moins oppofées aux 
Lioix qui doivent leur fervir de ré- 
jles. Nos adions font fembla- 
des en cela aux lignes droites &c 
courbes : Toutes les lignes par« 
faitement droites ^ font égale* 
ment droites 5 . puifqu'eiles font 
toutes ■ exadement conformes à 
la régie : au lieu que' toutes les 
lignes courbes ne le font point 
également ; elles deviennent plus 
ou moins courbes fuivant qu'el- 
les s'écartent ou s'éloignent plus 
ou moins de la régie. Or ^ ce font 
les écarts ou Téloignement d'u- 
ne aâioh de la précifion de la 
Loi ou de fa difpofîtîon^ contre 
lefquelf là Sanftion de cette mê^ 
me Loi doit fulminer : d'où il fuit 
que la pùiidance légiflative doit 
toujours * comme 4e demlinde 

Hiij 
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une juftice exade & raifonnable , 
proportionner les peines diâées 
par la Sanâion de fes Loix à la 
quantité de leur violation. Outre 
cela ^ on peut y non- feulement 
manquer à fes devoirs en plusieurs 
manières relativement à la même 
Loi } par exemple ^ on peut la vio- 
ler flç propps délibéré y par un 
mépris formel ôc réfléchi du Lé- 
giflateur & dé fes ordres^ par inat- 
tention &par négligence y ce* qui 
produit wtîmt de dégrès de tranf- 
greflion^ ôc par conféquent de pu* 
fiition:eiais les aâioniB deviennent 
encore plus ou moins mauvaises 
ôc punifliables y fur- tout dans ré*» 
tat civil y à: mêfure qu'elles inté-» 
zçffçnt un plus grand noo^ibre de 
per(bnne$ ^ 6c qu'elles nuifent à 
la fureté > iu repos , en un mi?t , 
au bien public du corps polîtir 
^e iqidi doité^rg la Lioi faprêina 
4e tout6/0çi4té civile. U &«t 

dpne^uB kjI^Ul»teur al$,ég^4 



.iH 



DU Proit Naturel, i ip 
à ces différences en faifant fes 
Loix y afin que le Juge puiiïè faire 
l'imputation efficace des adions 
en conféquence. Il faut nécef- 
fairçment que la puiffance légis- 
lative détermine ^ autant que ce- 
la (e peut ^ les dégrés des peines 
proportionnellement au oémé- 
rite des aûions^ pour produire 
im tout bien afTorti ^ & pour ren- 
dre ' la légiflation fage ôc raifon- 
nable. C'eft à quoi Dracon n'a 
pas fait attention dans la fienne : 
car la raifon dont il fe fert pour 
défendre Tégalité des peines éta- 
blies par fes loix ^ eft trop frivole 
pour la pouvoir juilifîer. Il dit > 
que les fautes les plus légères 
lui avoient paru mériter la mort ^ 
ôc qu'il n'avoit pu trouver un 
plus graivi châtiment pour ley 
crûmes les plus graves. Je n'exar 
mine pas s'il e(t permis.à un Lé- 
giflateur ^ (}ui prétend donner des 
régies de conduite à toirt un pe»- 

Hiv 



1 20 Essai svk l'Histoire 
pic , de fe déterminer fi cavaliè- 
rement y &Cy pour ainfi dire ^ /ans 
façon fur une chofe dont il n'eft 
pas pérfuadé ^ mais qui lui parait 
feulement telle oa telle ; & fi la 
gravité de fon caraâère & l'im- 
portance de fa fonâion n'exigent 
pas plutôt qu'il foit foncièrement 
inftruit & convaincu de la véri- 
té de fes principes & de leurs con- 
féquences ^ avant que de pronon- 
cer y fur -tout quand il s'agit 
d'une perquîfîtion auffi épîneufe 
& auffi intéreffante que celle qui 
concerne l'exade diftribution des 
peines ^ fans laquelle point de 
Sanftion convenable ^ & confé- 
quemment point de loi jufte dans 
toutes fes parties. Je ne m'arrête 
pas non plus à difcuter la que- 
ftion , fi la violation la plus légè- 
re d'une Loi quelconque eft réel- 
lement digne de la dernière pu- 
nition ; elle tombe d'elle - même 
dès qu'on confidére ce que je dis 
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cî-après. J*obfcrve feulement que 
les peines donc tous les êtres 
finis y & par conféquent les hom- 
mes 6c les citoyens font fufcep* 
tibles y ont leurs bornes ^ 6c qu'il 
faut convenir qu'elles ne peuvent 
pas être poufTées jufqu'à l'infini ; 
a moins qu'on ne veuille fe re- 
paître d'une idée chimérique!, 6c 
admettre le contradîâoire. Le 
Créateur lui * même ne peut pas 
infliger des peines aux hommes 
au-delà de ce que permettent 
)ieur efTence 6c la nature de leur 
êttç^ parce que toute peine réel- 
le eft deftrudive, qu'elle emporte 
avec elle une privation de perfe- 
ftioft y 6c que Dieu ne peut pas 
faire rimpojffî^^le en foi. Sx donc 
la toute -puîflance du Légifla- 
teur univerfei fe trouve bornée 
à cet égard par fa propre volon- 
té, qui, en déterminant Teflen- 
çe des chofes , détermina en mê- 
me - temps leurs affedions poffi^ 
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blés , il s'enfuit que le pouvoir 
d'une puiffance îégiflative hu- 
maine doit à plus forte raîfon être 
limité relativement à Tinfliaion 
des peines. Il ne peut aller que 
jufqu'à un certain terme ; & ce 
terme c'eft la mort. Après avoir 
fubi ce dernier fupplice y le cri- 
minel n'étant plus le même 3 
c'eft - à - dire , n'étant plus hom- 
me y l'arbitre humain des peines 
ne peut plus le punir. Il eft en-i 
tiéremenc entre les mains de foa 
Créateur, dont la jufticie peut tou- 
te feule décider de fon fort : car 
la confifcatîon de fes biens y Tin- 
famîe attachée à fon nom , & mê- 
me l'extirpation de fa famille en- 
tière y ne font point des punitions 
pour lui. La première regarde 
(es héritiers : La féconde eft pu- 
rement d'opinion y & n'a rien de 
réel ; la vraie ignominie étattt 
toute entière dans les forfaits , 
& ne fe créant point par aucun 
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Aâe dejuftice : Et la troifi^me^ 
plus barbare que les autres ^ ne 
frappe que fes malheureux pro* 
ches^ & tombe prefque toujours 
fur rinnocent comme fur le cou«« 
pable. Auffî ne ceffe-je de m'é- 
tonner que les Légiflateurs n'a<^ 
yent pas encore fentî l'abus de 
cette extenfîon de peines au-delà 
des têtes des coupables. Je^ne 
vois qu'une chofe qu'ils puiC» 
£«nt alléguer^ ôc je ne la crois 
pas fufHfante pour excufer cette 
rigueur outrée : c'efl: que , qio-- 
ymnant la crainte d'être enve-^ 
loppés dans la punition ^ les mem« 
bres des familles fe furveilleront 
les uns -aux autres pour prévenir 
les Crinies & leur ruine comnui^ 
ne> Mais nos réflexions nous mé* 
rïçnt trop loin ; revenoasà notre 
fujet, 

JL(S pouvpir d'un Légiflateur 
huautin> réla^tivement a Tinfli* 
^ipndi^s peii^es;^ ro^le entre le 
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{premier mal fenfible dont il eft 
e maître ^ ôt la mort au-delà de 
laquelle il ne Teft d*aucun. C'eft 
à fa prudence de faire un ufage 
raifonnable de la totalité de ces 
peines ; de les diftribuer d'une 
manière convenable en différen- 
tes claffes ; de les appliquer aux 
adions puniffables , fuivant les 
différens dégrès de leur déméri- 
te ^ & enfin de^ prendre foin , 
autant qu*ii eft poflible ^ que cha- 
que peine foît à fa place. SU agît 
autrement , s'il fait punir du der- 
nier fupplice les fautes les plus 
légères , il renverfe Tordre des 
chofes, il exerce mal la Juftîce 
diftributive ^ qui veut que la pei- 
ne foit proportionnée au crime ; 
il confond les diflPérens dégrès 
*3e la quantité intrinféque & re- 
lative des avions injuftes > qxïe 
la Raifon diftingue ; il affoiblit 
l'effet des peines par leur févéri- 
té-même y en féyîfknt mal-à-prô- 



DU Droit Naturel; i^y 
pos £c avec la* dernière rigueur 
contre toute forte de tranfgref- 
(ions ; il diminue Thorreur du 
dernier fupplice dans Topinion 
des citoyens y en le multipliant ^ 
puifqueles hommeis peuvent fe fa- 
miliarîfer avec les objets les plus 
afïreux^ avec la mort même ; en- 
fin y il porte les citoyens vicieux 
à commettre les plus grands îSt" 
faits y dès qu'ils y trouvent leur 
compte; puifque, s'ils font dé- 
couverts y la puiffance exécutri- 
ce n'a aucun* moyen de refte pour 
diftinguer leur châtiment de Ce- 
lui des plus petites fautes. Voilà 
les fuites funeftes d'une Sanâion 
vicîeufe des Loix , & particuliè- 
rement d'une Sandîonfemblable 
à celle que Dracon avoir établie 
par les liennes. Ce défaut^ joint 
a d'autres y fut fans doute caufe 
que ces Loix furent entièrement 
abolies y à l'exception de celles 
contre les meurtriers, lorfque 
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Solon entreprit de donner une 
nouvelle face au Gouvernement 
& aux Tribunaux d'Athènes. 

Il n*y a guéres d*hommes de 
Lettres qilî ne fçachent parler de 
Lycurgue & de fes Loîx| 
qu'on trouveroit peut-être moins 
paradoxales qu'elles ne paroiffent 
aypremier afpeft^fi Ton lesexamî- 
noit fans préjugés. Noiis en avons 

f)erdu une bonne partie y & cel- 
és qui nous reftent étant difper- 
fées dans différens Auteurs , un 
fçavant Danois(28) en a fait & pu- 
blié un recueil ^ entremêlé de fes 
réflexions critiques y & intitulé : 
La République des Lacédemoniens. 



. (18) Nicolaus Cragius de Rtpublica 
Laccdœmonum. C'eft le même quia 
écni Annalts Cri STI AN I III, Rt^s 
ï)ani<z , dont nous avons une excellen- 
te Edition , que nous devons aux foins 
de rilluftre/^^/z Gram , Hiftoriographe 
de Danemarc. 
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Ce livre eft fort eftîmé ôc mé- 
rite de rêtre i quoique l'Auteur 
y montre plus d'érudition que de 
prudence civile. 
L^Hifloire de Lycurgue cÛ dans 
le même cas où font toutes cel« 
les d'une antiquité trop réculée. 
Elle cà obfcure : nous avons di- 
verfes relations de fon origine^ 
de fes voyages y de fa mort y de 
la forme du Gouvernement qu'il 
établit y & encore du temps où il 
a vécu. Cependant en nous at« 
tachant à ce qui eft le moins con- 
tefté ^ fie en comptant les temps 
par les fucceifions des Rois de 
oparte ^ il paroît probable qu'il a 
vécu cent trente ans avant la 
première Olympiade vulgaire , 
^tti fut la vingt - huitième de- 
puis le Commencement des Jeux 
olympiques , & celle où Coroe- 
bus fut vainqueur. Suivant ce caU 
cul y qui eft à peu près celui de 
Strabon^ Lycurgue floriflbit en- 
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viron Tan du monde 50^0 & neuf 
cens ans avant l'Ere chrétienne. 
Il n'étoit point le fondateur de 
Sparte ; car cette fameufe Ville 
fut fondée par fon cinquième 
ayeul y nommé Patrocles ; mais 
fa première conftitution fut en- 
tièrement refondue par Lycur- 
gue. Il étoit fils d'Eunomus y Roi 
des Lacédemoniens , & il fuc- 
céda dans le Royaume à Poly- 
dede ^ fon frère aîné^ qui étant 
mort fans enfans, le laifla maî- 
tre de la royauté. Cependant il 
ne régna lui-même que huit mois. 
Sa haute vertu le mit encore au- 
deffus de la grandeur fuprêmc , 
qu'il lui eût été fi facile de rete- 
nir: car fabelle-fœurfe trouvant 
enceinte après quelque temps ^ & 
ayant mis au monde y mlême par 
fes foins , un fils ^ qu'il, nomma 

Charilaûs , il céda fâ place (ap) 

I 1 I 

{19) Il y ayoit toujours deux Rois 
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du Thrône à cet enfant dès le mc« 
ment même ^ par un effet de fa 
magnanimité ôc de fa juilice peu 
comrikines ^ ôc adminiflra TÉtat 
•comme fon tuteur^ fous le titre 
de Prodicos , titre que les Spar- 
tiates donnoient aux tuteurs des 
Rois. 

On a quelquefois contefté à 
Lycurgue la gloire d'une Légif- 
lation accomplie , & celle d u- 
ne profonde politique ; mais on 
ne lui a jamais contefté fa vertu. Si 
Ton peut lui reprocher quelque 
chofe à cet égard, ce feroit qu'il 
la poufla prefque trop loin, cnfaî- 
fant profcflîon d'une vertu un peu 
auftére, & plus propre à la rendre 
utile qu'à la faire aimer. Car d'ail- 
leurs y •• fes citoyen^ , fuivant le 
^témoignage de Plutarqucj avoient 
' » tant d'eftime & tant de vénéra* 



à Spane. Le Collègue de Charilaiis fe 
nomma Ârchelaiis. 

I 
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» tîon pour lui , que ceux qui lui 

• obéiffoient pour fa vertu étoient 
» en plus grand nombre j que ceux 
«qui rendoîent ce re/be^à fà, 
» qualité de tuteur du Koi , & à 

* fa grande puiflancé ««• Un per* 
fonnàge fi vertueux , ficqui con- 
noiffoit fi bien les devoirs natu- 
rels de Thomme^ auroit-il man- 
qué de prendre pour bafe de fes 
Loix ces mêmes régies obligatoi- 
res de la Raifon , dont Tobferva- 
tion lui fut fi chère , & dont l'ef- 
fet éclata dans toutes fes aâiohs ? 
Seroit-il jamais venu à bout d'ar- 
racher fes citoyens aux bras du 
luxe & de la moileffe, de refréner 
Tinfolence ^ & de rendre docîlé 
& fouple une populace toujours 
très-difficile à morigéner ? Si la 
Raifon n avoît plaidé la caufe de 
fes Statuts ^ & fi la vertu elle- 
même , dont les argumens font 
fi invincibles dès qu'on les écou- 
te y n avoit parlé pour fes pré- 



\ 
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ceptes. Le moindre examen de 
quelques-unes de fes Ordonnant 
ces le fera voir. Une fallut pas 
moins que l'appui du Droit de 
THumanîté entière pour faire re- 
noncer tout un peuple , non-feu- 
lement au vice & aux charmes fé- 
duÊleurs d'une vie luxurieufe^ 
mais encore à tous les moyens de 
retourner jamais dans ce pays en- 
nemi de la vertu , où les hom- 
mes corrompus y par l'exemple & 
par l'abus de leurs ^ facultés na- 
turelles fe plaifent tant^ fans y 
être fattsfaits. Lycurgue a voulu 
rendre fon peuple vertueux ôt 
vaillant^ 6c il fit tout au monde 
pour y parvenir. Il s'inftruififf^ 
il voyagea , il obferva , il réflé- 
chit , & il y parvint. Il eft vrai que 
l'établifTement de fes Loix lui 
coûta un œil , que le jeune & fou- 
gueux Alcandre lui creva, lors- 
que quelques riches Spartiates 
s'étoient mutinés contre le nou- 
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veau Légiflateur y pour défendre 
encore leur chère volupté ago- 
nifante : maïs il s'en vengea bien 
glorieufcment ^ en n*obtenant 
pas moins fon but , en rendant 
ion ennemi vertueux par fes per- 
fuafions^ & en le forçant par fa 
douceur & par fa modération à 
l'aimer paflîonnement, 

Lycurgue imita fi bien les Loix 
Naturelles qu'il introduifît dans 
fa République y autant que la na- 
ture du Gouvernement le permet^ 
cette heureufe égalité des Biens, 
& de la confîdération que Thom- 
me ne peut goûter, même en 
partie, fans fentir que c*eft-là 
«véritable état pour lequel l'au- 
teur de fon être le fit exifter. Mo- 
yennant ce glorieux établiffe- 
ifient. , il chaffa de fa Ville cette 
ambition frivole & funefte , qui 
tyrannife les efprits légers & qui 
opprime les foibles & les pauvres 
à la honte de Thumanité. Il fit 
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naître, dans les cœurs defes cito- 
yens cette vertu civile , qui fait 
la gloire des nations ; ce défir 
du bien public , toujours avan- 
tageux à la fociété ; & ce zélé 
pour la- profpérité de la Répu- 
Mique y que chaque habitant de 
Sparte confidéra & put confidé- 
rer raifonnablement comme la 
flenne: Au lieu que dans les autres 
Etats de la Grèce , où l'inégalité 
des poiTeflions eut lieu y où tour 
tes les richefles fe trouvèrent en- 
tre les mains d'tm petit nombre 
de particuliers ^ ôc où la confi- 
dération de l'état de citoyen fut 
arbitraire ; la vertu ne refpira 
qu'avec peine ; les talens folîdes 
& vraiment utiles furent oppri- 
més par Tenvîe ; l'intérêt des ha- 
bitans ne fut point celui du pays ; 
en un mot , chacun ne penfa qu'à 
foi , 6c perfonne'ne prit foin de 
la patrie. A Sparte ^ d*où , avec 
Inégalité des conditions ^ on 
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avQÎt banni Tinfolence y rorgucîl^ 
U fraude , VeÇpnt des bagatelles , 
les arts inutiles & les connoif- 
Iknces frivoles , & encore les 
deux plus grandes & plus ancien- 
nes pelles des Villes, la4>auvre- 
té & rîivarîce ; /es prééminences 
& les honneurs ne furent donnés 
quà la vertu feule ; on ri y mit 
a au t fie différence entre les citoyens 
que celle qui vient du blâme dû 
aux mauvaifes aclions y & de la 
louange que méritent les aSions 
honnêtes & vertueufes. Au Heu 
qu'ailleurs , ou Ton ne connoif- 
(bit les perfeâions morales que 
>ar le nom j la probité fut en 
>utte à la méchanceté , ravarî- 
ce, la préfomption & Tefprit 
chiche opprimèrent les talens ; 
la partialité étouffa cette noblç. 
émulation y qui produit tant de 
bons effets dans le corps polki* 
que ; les honneurs furent le par- 
tage des adulateurs & des four* 
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bes ; les frivolités prévalurent y 
6l les véritables patriotes devin- 
rent les viâimes de leur propre 
mérite. 

Un autre*argument qui peut 
nous convûncre que Lycurgue 
a pris pour modèle de Tes Loix 
celles, de la Nature , c'eft qu'il 
nie voulut pas qu*ii y eût aucune 
Loi écrite y fie que par une de 
Ces trois Ordonnances ^ qu'on ap* 
pelioit Rhetres , ( c'eft-à - dire , 
Dits y nom dont on honora pro* 
prement les oracles d'Appollon) 
il le défendit très-expreflement : 

• Perfiiadé , dit Plutargue , que 
p ce qu'il y a de plus fort 6c de 
m plus efficace pour rendre les 
» Villes heureufes fie les peuples 

• vertueux , c'eû ce qui e^ em- 
» preint dans les mœurs 6c dans 

• les efprits des citoyens ». Pcut- 
oa avoir un aveu plus formel 
de la connoifTance des Loix do^ 
l^ Nature , qui ne font précifé- 

liv 
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ment que la volonté du plus grand 
des êtres déclarée aux hommes 
par la Raifpn , par les propres 
facultés eflenticlles de leur moi- 
tié penfante , & qif oq peut par 
conféquent confidérer comme 
empreinte dans leurs efprits ? Le 
Légiflateur de's Spartiates recon- 
nut qu il falloit cultiver Tefprît 
' de la jeunefTe ^ & y faire éclorre 
par l'éducation les principes de 
la vertu y afin qu'ils demeuraffent 
fermes & inébranlables , comme 
étant fondés fur la v(^onté feule y 
qui eft toujours un lien plus fort 
& plus durable que le joug de la 
aécefGté. Sçaçhant bien par Tex- 
périence que les Loix civiles, 
fans le fecours des Naturelles 
ne feroient jamais qu'une foible 
barrière contre les pallions des 
hommes; il voulut qu'on élevât 
lèis jeunes gens dans les fenti- 
mens de l'équité naturelle^ afin 
^uils devinjfent un jour leurs Loix 
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& leurs Légijlateurs eux-mêmes. 
Nos plus grands Ecrivains de la 
Jurifprudence Naturelle ont - ils 
jamais dit quelque chofe de 
mieux ? Il n'eft pas étonnant y 
Çxy après de telles inflruâions 6c 
après avoir rapporté le fommai- 
re & le principal de toutes les 
Loix à ce germe de Téquité, 
qu'il voulût qu'on déterminât au 
développement par l'éducation : 
(i après de telles inftruôions y 
dis - je , Lycurgue trouvoît bon 
de ne point affujettir les petits 
Contrats y qui ne regardent que 
rintérêt, à des formules expr^jF- 
fes & à des coutumes qu'on ne 
fçauroit changer ;• ôc s'il aimoit 
mieux laifler la liberté d'y ajou- 
ter ou retrancher, félon l'exi- 
gence des cas , tout ce qui pa- 
roîtroît néceffaire à un peuple (i 
bien élevé & fi bien inftruit. Il 
fut fans doute porté à cette ré- 
folution par la confidératîon que 
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toutes ces formules n*ont été in- 
ventées que pour prévenir lin*- 
juftice des hommes & leur mau- 
vaîfe foi ; & que par conféquent 
fi les hommes font jufteSj^ ces for- 
mules font inutiles. On pourroit 
ajouter que s'ils fontinjuftes^elles 
le font encore le plus fouvent^ 
i'injuftiee étant ordinairement 
plus forte que toutes les barriè- 
res qu'on lui oppofe. 

Ce fut par ces mêmes princi- 
pes de vertu, par cette même 
prudence admirable, qui avoir 
diâé les Loix précédentes , que . 
le vertueux Lycurgue veilla foi- 
gncufement à prévenir la cor- 
ruption des mœurs parmi fcs ci- 
toyens. Il fçavoit que Toifiveté 
cft la mère de la faînéantife & une 
fpurce féconde de toutes fortes 
de vices» Cette confidératîon fit 
qu'il prit un foin extrême de ne 
laifier aucun inftant vuide , inu- 
tilç.;^.4éfqçuyré d^ns toute la 
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vîc de fes Spartiates ; il ordon- 
na qu'ils fuffent toujours occu- 
pés de quelque chofe , & que 
faute d'autre occupation ils s'ap- 
pliquafTent aux exercices du cofps, 
afin d'en empêcher la trop gran- 
de délicateife ^ & de le faire à la 
fatigue. 

L'éducation de la jeunefle ne 
l'occupa pas moins que la con- 
duite des adultes. Nous ne con- 
noifTons aucun Légiflateur qui 
fiit • pris plus à cœur ce point ef- 
fentiel d'une bonne admîniftra- 
tion que Lycurgue. Les citoyens 
d'un Etat font ordinairement tels 
qu'ils ont été élevés. Les prin- 
cipes imprimés dans l'efprit de 
la jeunefle s'effacent rarement 
tout-à-fait. Ils s'offufquent fou- 
vent par les mauvais exemples , 
f>ar l'altération des mœurs ^ par 
a fougue des paflîons , en un 
mot , par le vice ; mais ils repa- 
roiffent toujours dès que les ad- 
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monitions , les revers de la for- 
tune ou de la fanté rappellent 
l'homme à la réflexion : au lieu 
que les partis violcns^ le défef- 
poir y les égaremens perpétuels , 
font les triftes refTources des gens 
mal élevés. La ruine totale de- 
vient communément le partage 
de ceux dont la jeunefTe a été 
négligée , quand la fortune leur 
tourne je dos. Les Souverains ^ 
les Légiflateurs fuprêmes^ font 
politiquement les pères de Icfurs 
nations , comme les pères de 
familles font phyfiquement ceux 
de leur progéniture. L'éduca- 
tion des enfans eft un devoir 
fâcré , prefcrit par la Loi Natu- 
relle : il faut par conféquent que 
les Légiflateurs ayent foin que les 
enfans qui naîflent dans leurs Etats 
foient élevés pburTEtat, c efl-à- 
dire , qu'ils deviennent bons ci- 
toyens , & il faut que les pères 
naturels prennent à tâche que les 
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cnfans qui.naifient d'eux foîcnt 
élevés pour le monde entier .& 
pour réternîté, c eft-à dire, qu'ils 
deviennent hommes vertueux. 
Cependant l'un n*exclut pas l'au- 
tre. Une bonne éducation mora- 
le & une bonne éducation poli- 
tique fe prêtent mutuellement la 
main : elles s'aflermiffent entre 
elles , elles fe donnent un fecours 
réciproque. La première eft unî- 
verfelle , la féconde eft particu- 
lière. Celle-là eft le genre dont 
celle-ci n'eft qu'une efpéce , ou 
une modification. Lyciirgue, fi- 
dèle aux devoirs établis par le 
code de Thumanité , pourvut par 
fes Loix à l'une & à l'autre. Il 
voulut qu'on élevât les enfans 
en public , & que ce fût l'Etat 
qui en prît foin , fans laifTer aux 
pères la liberté d'en difpofer, 
& de les faire élever chez eux 
à leur fantaifie , ou félon leur 
befoin. 11 n'eut aucun foin plus 
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preffant que de régler la nour- 
riture de la jeuneffe , la manière 
de la polir , de Tinftruire , & ce 
qu'il faut obferver pour fes di- 
vertifiemens , fes' exercices , fes 
affembiées & fes repas. Son def 
fein étoit que tout fe rapportât 
dans fa République à une feule 
& même fin , qui fût le bien de 
la patrie ; & pour y difpofer fon 
monde de bonne heure , il or- 
donna que fes futurs citoyens fif- 
fent uhmême apprentiffage dans 
le métie/ de leurs devoirs ; afin 
quêtant tous ^, pour ainfi-dircy 
fondus & formés dès le comment- 
cément au même moule de vertu > 
ils convinrent & s accordaffent fi 
bien les uns avec les autres y quils 
nefijfent quun feul & même tout , 
parfaitement fourni & ajforti de 
toutes fes parties. Méthode ex- 
cellente pour infpîrer aux fujets 
dès leur plus tendre jeuneffe Ta- 
mour de la patrie, & le défîr de la 



ou Droit Naturel V4f 

Micité publique. De cette façon 
les Loix de rhumanité ôc celles 
de TEtat civil s'impriment plus 
fortement dans les mœurs y par 
Féducation ôc par la nourriture 
même ^ fous la direâion des per« 
fonnes intelligentes & vertueu- 
fes : les jeunes gens fuccent preC» 
que avec le lait ces vertus cîvi<* 
les , qui font le bonheur de la 
fociété y & qui entretiennent Tu- 
nion^ntre les citoyens. 

On a beaucoup difputé fur la 
queftion ^ fi l'éducation publique 
cft préférable à la particulière. 
Quoiqu'on puifle dire pour la 
défenfe delà dernière^ itefthors 
de conteftation que Tindulgen- 
ce déplacée y l'opiniâtreté & fou- 
vent les mœurs corrompues deg 
mef es , le défaut de lumières , le 
caprice ^ & quelquefois les vices 
des pères gâtent beaucoup l'ef- 
prit de la jeuneffe , & empêchent 
fouKient le développement de fes 
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talens & le fruit de la difpofîtîoij 
heureufe qu'elle peut avoir pour 
les perfections morales. Une édu- 
cation publique prévient tous ces 
înconvéniens ; fi elle en fait naî- 
tre d'autres , ils proviennent pres- 
que toujours de la forme , & non 
pas -de la nature ,d'une telle édu- 
cation. Il eft certain que la mé- 
thode dont on fit ufage à Spar- 
teis pour élever la jeunelTe ^ ne 
feroitguérespratiquable dai\s nos 
grands Etats modernes de l'Eu- 
rope. Mais l'inconvénient ne 
porte que fur des formes acci- 
dentelles ; il ne frappe point l'in- 
ftitution même : il ne s'agit que 
d'y apporter des changemens 
convenables. Au refte, tout dé- 
pend du choix de ceux qu'on 
prépoferoit.à ces étabiiffemens 

{)ublics. L'expérience eft la meil- 
eure maîtreffe dans ces fortes 
de chofes : Or ^ l'expérience fait 
voir que les bons çfFets d'une édu- 

cIBd 
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cation pareille éclatent de tou- 
tes parts dans les pays où elle 
eft en ufage. Ici en France y par 
exemple , Ton ne trouve point 
cet orgueil ridicule parmi le mon- 
de (faï fe liait aflez fentir ailleurs ; 
parce que non-feulement tous les 
gens aifés ^ mais encore les per- 
fonnes de la première diftinâion 
y font élever leurs enfans publi- 
quement dan$ les Couvens ou 
dans les Collèges. L'on y voit 
les fils des Ducs & des Pairs con- 
fondus avec ceux de fimples Bour- 
geois ; ce qui leur ôte cette roi- 
deur & cette inflexibilité d'un 
çôté^ 6c de Tautre côté, cette 
timidité étonnante , qui font par- 
tie du caraâére de plufieurs au- 
tres peuples y & dont la réflexion 
la plus fui vie y jointe à la meilleu- 
re volonté y peut à peine les af- 
franchir. La maifon paternelle ne 
peut point fervir d'afile aux enté- 
temens ôc à la préfomption des 

K 
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cnf*ans qui en font éloignés. Je 
foupçonne que Turbanité flc la 
douceur qui caraâérifent en gé- 
fîjéral les nKcurs des François > 
font^ en grande partie^ dues à la 
manière dont ils font élevés. Si 
•ette manière leur fait fouvent 
acquérir des préjugés dont il» 
doivent fe défaire dans la fuite , 
c'eft que la direâîon des lieux 
deftinés à l'éducation publique 
de la jeuneffe eft abandonnée aux 
gens d'Eglîfe feuls, qui ayant re- 
noncé au monde eux-mêmes, 
infpîrent à leurs élèves des fen- 
timens plus propres pour le Coib- 
vent que pour les citoyens du 
monde , qui ne veulent point re- 
fter oififs comme des frelons dans 
la fociété , mais qui fe propofent 
d'être utiles à leur patrie. L'a- 
bus ne condamne point Tufagc 
d'une chofe y & l'imperfedion. 
fe trouve par - tout où l'on trou* 
Yc des hommes. D'ailleurs, Ter 
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âncation publique a été goûtée 
A: GonieiUée par plufîeurs grande 
Moraliftes. Pour n'en citer qu*un, 
Àriftote dit à ce fujet , au com- 
mencement du huitième Livre de 
fes Politiques , » qu on ne doit 
o pas faire comme Ton faifoit de 
li ion ternp^ à Athènes y où cha^ 

• cun éievoit fes enfans chez foi 
1» félon foti caprice ; mais qu'au 
«» contraire ^ comme les enfans 
» font à rÉtat : il faut qu'ils 

• foient élevés par TEtat ^ & fe* 
•> Ion les vues de l'Etat «, 

Si les Loix de la Nature ouf 
feit le fond des Ordonnances de 
Lycurgue , elles n'ont pas moins 
fiMTvî de bafe à celles de SoLo?r. 
Kous en ^çaurions bien mieux 
Juger fi nous avions encore l'ou- 
vrage à^Hermippus y Hiftorien de 
Smyme y qui a fait les Vies des 
Hommes fçavans & des Légijlar 
uursy environ deux cens ans avant 
la naifiance de J, C. Mais cette 

Kij 
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Hiftoire întéreflante eft perduS 
avec tant d'autres. Quoi qu il 
enfoît^ ce dernier Légiflateur 
qui floriflbit vers la XLVIF*'. 
Olympiade^ ou envifbn $90 aqs 
avant TEre chrétienne ^ étoit de 
la plus noble maifon d'Athènes ; 
car du côté de fon père il deP* 
cendoit du fameux Codrus fon 
dernier Roi ^ qui fe facrifîa A gé«- 
néreufement pour fon pays y afin 
de le fauver de Toppreflion des 
Heraclides ^ ôc fa mère étoit cou* 
• fine germaine de Pififtrate ^ dont 
les grands talens & les rares qua- 
lités n ont pas rendu le nom 
moins célèbre , que fa tyrannie ^ 
c'eft-à-dire, fon ufurpation de 
la Royauté à Athènes y Ta ren- 
du odieux , fi Ton en veut croire 
les partifans du Gouvernement 
républicain & populaire. Le perc 
de Solon s appelloit ExéchefiiJes 
Il ne jouifToit ^ vers la fin dfe fes 
jours ^ que d'un bien médiocre; 
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8c d'une fortune peu élevée, 
quoique defcendu de la famille 
des Rois de Pylos ; Puifque Né* 
lée. Souverain de ce pays-là, 
étoît le cinquième ayeul de Co- 
drus 3 qui fe fit tuer volontaire- 
ment par un foldat des Héracli- 
des 5 environ mille ans avant la 
naifTance de J. C. La Philofophie 
de Solon étoît bien moins auflére 
que celle du Légiflateur de Spar- 
te, Il donnoît même durant fa 
jeunefle dans des travers dont 
l*Hiftoire-n'a jamais accufé Ly- 
curgue. Il a été d'un tempéram* 
ment gai & voluptueux : plufieurs 
fragmens de fes élégies y qui ont 

Îiaffé dans la fuite du temps parmi 
es Sentences du Poète Théognis^ 
& qui nous ont été conferves de 
cette façon , peuvent nous en 
convaincre. Il y donne toujours 
un certain air riant à fa Morale ^ 
qui décèle afTez le fond de fon 
caraâére» Les penfées relatives 

Kiij 
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à fes inclinations naturelles qu^il 
y a fait glifier le trahiffent. Dans 
un endroit cité par Plutarque , 
6c où il eft queftion de la pof- 
feffion des richeffes , dont Selon 
jugea d'ailleurs fort fainement, 
en déteftant les richeffes injuftes , 

{mifqu elles attirent tôt ou tard 
a vengeance divine , ce Ldgif- 
lateur dit : ^^ Celui qui a beaucoup 
•• d'or & d argent, beaucoup de 

• terres labourables & de' grands 
9> haras de chevaux & de mu^ 
» lets , n'eft pas plus riche que 
m celui qui a juftement de quoi 
^ être bien nourri y bien chauffé 

• & bien vêtu. Si avec cela^ 

• ajoute-trily ils ont Tun & Tau* 
» tre une maîtreffe jeune & belle 
m dont ils foient aimés, voilà 
m le comble des richeffes ce. 

Execheftides y père de Solon , 
hotnmevertueux & bîenfaifant , 
•*étoit prefque appauvri à force 
de fécourir les malheureux» Cetr 
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te fituation de fa fortune obli- 
gea le jeune Solon à choifir un 
métier qui pût le foutenir. Il s'y 
prêta d'autant plus volontiers ^ 
qu'étant né d'une famille plus 
accoutumée à répandre des bien- 
fûts qu'à en recevoir^ il aima 
mieux devoir fk fortune à fa pro- 
pre induftrie qu'aux fervices 
d'autrui ^ même de fes amis : 
d'ailleurs ^ il n'y avoît ni art ni 
métier qui fût réputé honteux 
pour un homme iifu d'un fang 
diftingué ^ dans un âge où les pré- 
jugés d'une ambition chimérique 
n'avoientpas encore entièrement 
captivé les eforits, La pareffe & 
la fainéant^fe furent feules jugées * 
méprifables 5 avant que la dépra- 
vation extrême des mœurs cor- 
rompit les jugemens des hu- 
mains 5 6c dégradât Thumanité. 
Ces fiécles du bon fens ne cru- 
rent point que Tinduftrie fut m 
défaut • fie qu'on pût être noWc- 

Kiv 
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ment parefleux, Solon déterminé 
à embrafler une profeffion utile 
fe jetta dans le Commerce. Il fît 
probablement ce choix y non- 
leulement parce que le métier 
de négociant étoit honorable par 
préférence dans fa patrie y com- 
me il recommence de le devenir 
prefque par-tout de nos jours; 
mais encore parceque cette pro- 
feffion lui fourniffoit roccafion 
de fréquenter d'autres nations , 
& de voyager dans les pays étran- 
gers y OÙ il s'appliqua à connoî- 
tre les mœurs des peuples & la 
conftitution de diiférens Gouver- 
nemens. Ses réflexions lui avoient 
fait voir que c'eft pré/érablement 
le monde qu*il faut étudier pour 
étudier bien utilement. Car fon 
nouvel état y bien loin de l'éloi- 
gner de la culture defonefprit, 
fortifia au contraire en lui le dé- 
fîr d'apprendre & Tenvie de s*in- 
firuire. Il aima les fciences qui 
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furent en vogue de fon temps , 
& un Hiftorien nous marque, 
qu'il avdit accoutumé de dire 
dans un âge fort avancé^ quil 
vieillijfoit en apprenant toujours. 
On fçait que Soion fut du nom- 
bre des fept Sages de la Grèce 
dont Tantiquîté favante fait tant 
de parade. Dans fa jeunefle les 
jeux & les ris occupèrent feuls 
fa veine poétique* Le tempéra- 
ment influe toujours fur les ac- 
tions des hommes _, & cette in- 
fluence ne les rend point vicieu- 
fes Ôc ne gâte jamais le cœur ; 
à moins que la raifon ne perde 
les rênes de fes mouvemens îm- 

Îétueux. A méfure que notre 
iégîflatéur avançoit en âge fie en 
expérience , les objets de fes poe- 
fies devinrent plus graves & plus 
férieux. Elles continrent des fen- 
tences de Morale ^ fie à la fin des 
maximes de la plus profcmde Po- 
litique. C*efl:-k la marche natu- 
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relie de refprit humaia quand il 
cft cultivé , làns être accablé par 
,des foins mal - entendus ; c'eft 
rordrc établi par TAuteur de la 
nature^ & approuvé par la y^^^^" 
même ^ qui ne demande point 
que Thomme tyrannife fes incli- * 
nations ^ mais qu'il les gouverne. 
En fait de Philofophie^ Solon 
cultiva fur-tout la Morale dans 
toutes fes parties , & l'excellen- 
ce de fa légiflation n'eft due qu a 
,1a force qu'il a fçu acquérir dans 
cette fcience. Les Loix qui ne 
font point fondées fur les moeurs 
changent d'efTence ; elles acquiè- 
rent pour l'ordinaire la nature des 
Ordonnances paflageres ^ ou cel- 
le des vexations tyranniques. Si 
çUes font diâées par un Souve- 
rain jufte & débonnaire ^ fi la 
Sanôion en eÛ équitable^ elles 
feront bientôt négligées ou élu- 
dées pgr des fujets qui n'ont au- 
cun intérêt à les obferver « ou à 
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le» voir maintenues : fi au contrai» 
re elles émanent d'une puiflance 
^giflative y qui prétend les tenir 
en vigueur la foudre à la main f 
elles feront fouvent encore moins 
durables ; ou fi elles font de quel- 
que durée ^ ce ne fera qu'autant 
que la main terrible du tyran s'ap^ 
péfantira fur les peuples par la 
rigueur des peines. En tout cas^ 
des Loix femblables y qui n'ont 
pour fondement qu'une volonté 
arbitraire y deflituée du fupport 
de leur convenance avec la féli- 
eité des hommes ^ pèchent par 
la matiére-même y elles ne rem- 
plirent point les conditions in- 
ternes qui doivent les caraâéri- 
fer ; & par conféquent elles ne 
peuvent pas être perpétuelles ^ 
elles ne font point de véritables 
Loix. Solon , trop inflniît pour 
ne pas avoir fait cette remarque^ 
& trop prudent pour ne pas la 
œettrç en ufage , prit pour bafb 
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de fes Loix celles de la Nature ^ 
qu'il fc propofa d'imiter , même 
en dréfTant le premier plan de ùl 
légiflation. C cft ce qu'il nous re- 
lie à faire voir. 

Nous ne pourrons jamais mieux 
nous en convaincre que par la' 
converfation qu'il eut avecAna* 
char fis ^ le Scythien y qui étoît 
allé à Athènes^ principalement 
pour y faire fa connoifiance , fie 
qui y arriva précifément dans le 
temps qu'il travailloît à fes Loix. 
Solon communiqua à ce Philofo- 
phe y avec lequel il avoit fait 
amitié, fon deffeiix de reformer la 
patrie y par de nouvelles Loix ; 
ce qui parut fort inutile à un hom- 
me y qui , connoiffeur du cœur 
humaiti, ne crut point que des 
Loix écrites fuuent capables 
de réfréner folidement l'inju- 
ftice des citoyens. Il fe mo- 
ua ouvertement de l'entreprife 
e fon ami, en lui dilànt; » que 
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m toutes ces écritures reflem- 

• bloient proprement aux toiles 
« d'airaignées ; que les foibles 
» & les petits s*y prendroient 
» & s'y arrêteroient : mais que 
» les puifTans & les riches les 

• romproient fans peine «. Une 
objeâion fi grave & fi bien mar-- 
quéeaucoin de Texpérience au-* 
roit embarraflé tout Légiflateur 
qui n'auroit voulu appuyer fes 
Loix que fur l'autorité civile & 
fur la terreur de leur Sanâion 
arbitraire : mais elle ne put dé- 
router un Sage qui leur avoit 
trouvé un fondement bien plus 
folide. Voici la réponfe aami- 
rable de Solon ; » Les hommes ^ 
m répartit 'il à Anacharjis y exé- 
m eurent fort bien tous les trai- 

• tés qu'ils ont faits y quand au- 
m cune des parties ne trouve fon 
m compte à les rompre. Il en fe- 
m laàt même de mes Loix ; car 
m je les tempère de manière y 



1 

t^8 Essai sur L^HisTomt 

» & je les accommode fi bien 
» aux intérêts de mes citoyens > 
» qu'ils connoîtront évidemment 
» qu'il leur eft plus avantageux 
• de les obferver que de les vio* 
^ ler«. N'eft-ce pas dire très^* 
intelligiblement, quoiqu'on d'&u^ 
très termes , qu'il comptent don^^ 
ner des Loîx qui ne feroient qu« 
celles de la Nature appliquées 
à l'Etat civil , adaptées à la Ré^ 
publique d'Athènes , & propres 
a affurer la profpértté de chaque 
citoyen. Car les Loîx Naturel- 
les tirent la plus grande partie 
de leur force de leur utilité. L'o* 
bligation primitive qu elles em- 
portent^ c'eft une obUgation in^ 
terne > fondée fur ce que leur ob- 
fervation conduit à la félicité $ 
au lieu que leur mépris & leiït 
violation détruit le bonheur des 
hommes. Etre heureux fans obéit 
aux Anrêts inaltérables du plus 
grand des Etres ; promulgués paf 
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hi Raifon^ n'eft pas moins im-* 
poflible qu'être homme (ans en 
avoir reffence. Les Loîx Natu- 
relles nous impofent fans contre*^ 
dit encore une autre obligation , 
qui naît de Tautorité de lelr Au* 
teur^ & de la dépendance né- 
ceflaire où nous fommes à Té- 
gard de l'Arbitre fouverain de 
notre deftinée : mais cette oèli^ 
gation externe fcroit nulle fi el- 
\t n'étoît pas précédée par la 
première ; & elle le feroit parce 
que ilous fommes des êtres rai- 
tonnables qui ne peuvent être 
obligés que par des motifs. Le 
Créateur lui-même Ta voulu aîinfî 
en nous formant , en déterminant 
la nature ôc Tétenduë de nos fa* 
cultes , & il ne peut méconnoître 
ItB leffcts de fon propre ouvrage. 
La convenance des Loix Natu- 
relles avec notre félicité con- 
ftitue le plus ferme appui de leur 
obfetration ^ 6c le Légiilateur ho- 
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main qui tempère fis Loix de ma^ 
niére que fes citoyens connoijjent 
évidemment y que par la nature^ 
f^iême de ces Loix il leur ejî plus 
avantageux de les obferver que de 
les violer i un tel Légiflateur^ 
dis- je y imite fûrement la Légi* 
dation univerfelle de la Divinité. 
Solon fut élu Archonte d'A- 
thénes après Philombrotus , & 
nommé Légiflateur du confente- 
ment de tout le monde. On le 
prelToit même de fe faire Roi ^ & 
de prendre la dignité fuprême 
dans une Ville où il avoit déjà 
toute l'autorité : mais il refufa 
conftamment la Royauté. Cepen- 
dant il ne fe porta pas pour cela 
plus mollement au maniement 
des affaires , & on ne le vit ni 
céder aux plus puifTans dans Té- 
tabliffement de fes Loix ^ ni rien 
faire par complaifance pour ceux 
qui Tavoient élu. Il rétablît Té- 
gaUté des biens entre fes ci- 
toyens ^ 



jBO Droit Natur«l. i (f t 

toyens ^ autant qu'il lui fut poù 
iible^ en aboliiTant les dettes • 
0n faifant une eftimation des 
Inens 9 ôc en partageant fcs ci-^ 
toyens par clafTes (elon leur re^ 
venu. U changea la face dé l'Â^ 
reopage 5 en ordonnant qu*il n'y 
jmioit déformais que les Archon- 
teg forcis de charge ^ qui feroient 
Juges dans cette Cour fouveraî- 
ne ; il augmenta beaucoup l'au- 
torité de cette Compagnie ^ dé 
forte :qu*il en fut regardé com- 
me le fondateur. Il reconnut I9 
première condition interne de 
«oute Loi juâe &î raifonnable^ 
condition toujours exadement 
xemplîe dans toutes les parties de 
la légiflation naturelle : fçavoir y 
qu'il É31UC que les Loix vifent à 
ce qui eft communément poffi- 
ble. Il ne mettoit aucune diffé- 
rence entre être féduit & être 
forcé ^ entre la furprife & la vio- 
lence j la volupté ÔL la dottlenr ^ 

L 
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puifque ce font dès moyens qu! 
oeuvent également troubler la 
Aaifon. Il voulut que celui qui 
refuferoit de nourrir fon père & fa 
mère fût infâme ; & qu'un dé- 
bauché ne pût parler dans les af- 
femblées du peuple. Solon mou- 
rut y comme il paroît probable 3 
fous r Archonte Comias y ou fous 
ion fuccefleur FArchonte Hege- 
ftratus y c'eft - à - dire ^ durant la 
LI*"™^ Olympiade. 

i Je ne finirois point lî je vou- 
Ibis indiquer ici toutes les preu- 
ves difperfées dans THiftoire ^ 
de la notoriété des Loix Natu- 
relles parmi les anciens Grecs ; 
même en n'ënvifageant que ceux 
qui ont été perfuadés dé la réa- 
lité ôc de l'importance de ces 
Loix ^ fans appartenir à cette clat 
fe' d'hommes que Ton appelloît 
proprement Philofophes y & qui 
4aifant " prpfcffi.on d'enfeigrier la 
Morale y dûcent nécefiai^emenc 



DU Droiï Naturel. iS$ 
connoître ; je me bornerai 
donc à en dire fimplement deux 
•mots encore^ avant que de.paf* 
ferche?.les Romains. 

Platon a bien eu raifon.de dîr 
re que ia Loi ejl le Dieu du Sage* 
Lfon y ajouteroit avec autant de 
raifon qu'elle devroit être ^ celui 
de tout le monde. Car en effet 
la Loi univerfelle n'eft dans £1^ 
principe, que la volonté de Dieu, 
à laquelle tous le^ hupiains j ,fa]?i$ 
exception, doivent une obéjflânr 
çç entière. Les devoirs qi;e cet- 
:te volonté facrée nous impofe 
par . Ifi miniftère . .4ç.- la Raifon , 
^p^veçit :& peuvent être pratiqués 
dans , quelle fituation que l'h^* 

^ ;»eietr9uvc. Ceft ce que les plus 
grands Sages de T Antiquité oiu: 

. jXkiÀti& fait voir parleurs dogmes 
^ue pai^kurs cx,emples.Py|hagore 
Atisfît aux ordres de la droite 
4laifon au miliei^r des plus gran- 
des f er/écutions i Spcrate j i'ic^ 

Lij 
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comparable Socrate ^ pratiqua leS 
mêmes préceptes dans la prifon 
ai dans la mort ; Platon leur 
obéît environné de tyrannie ; 6c 
ce qui eft bien plus que tout ce- 
la y Marc* Auréle les pratiqua fut 
le Trône ^ & Epifléte dans la mi- 
fére & dan9 la pauvreté. Ce font 
ces Loîx éternelles dont le judi- 
cieux SoPHoetE parle daifsfoit 
ŒÀipc ^ en aiï^rant (Qu'elles fom 
defcendiùi du ciel^ que Dieu eh 
^jtfiul le péri ^ que ce nefi pas 
id race tnortelie des hommes ^ui les 
^ engendrées^ & quaujji il ntflpàs 
€fl leur pouvait dé tes enfeyelir dans 
r oubli; fàfée '^il y a en elles 
la^Dieu pîâjjant qui triomphe de 
môtre injufiice ^ & qui ne vieillit # 
jamais. ; 

Nous avons bbfervé ci-devant 
^àiis le §. VIII. que la droite 
Raifon peut fort bien nf)us con- 
duire à récoiinoître rimnprtrrtali- 
té de rame kttmaine ^ qti elle peut 
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hous affurer d'un état futur de 
récompenfe 6c de peine ^ & par 
conféquent nous convaincre d'u- 
ne Samâien proprement dite des 
Loix Naturelles. Pindare na 
point eu d'autre guide lorfqu'il 
trouva y » qu'après que le corps 
» a été la proïe de là mort y la- 
• me triomphe d'elle, & demeure 
» feulé image vivante de l'éter^ 
«nîtéa. Heraclite d'Ephéfe 
qui vivoit peu de temps après 
Py hagore , nfe fut pas moins dé- 
terminé par fa feule raifonà avan- 
cer la même vérité y quoiqu'il 
la propofa un peu finguliérement : 
car il dit » que lame féche eftla 
» plus excellente y &: qu'elle fe 
« détache du corps y comme un 
» éclair s'élance de la nuë ««. L'ex- 

Î>refIion finguliére dont ce Phi- 
ofophe.fe fert, pour indiquer 
l'immortalité de l'Etre qui penfe 
en nous y vient de ce qu'il ac- 
commodoit fes proppfîpions à fon 

Liij ^ 
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fyftême qui mettoit le feu pour 
premier principe de toutes cho- 
ies. Ces Grecs ayant une fois 
admis l'immortalité de l^ïime, 
ont 'néceffairement dû admettre 
un Avenir , terrible au vice & 
avantageux pour la vertu. Car 
fî Tame eft immortelle^ c*eft-à- 
dire, fi elle continue d'exifter & 
d'être adive après fa féparation du 
corps y il faut ou qu'elle refte 
dans le même état^ où elle étoît 
pendant fon union avec le cor^ps, 
ou que fon état change^ c'eft-à- 
dire , qu'il devienne meilleur , 
ou bien qu'il devienne pire. Son 
état ne peut point être le même 
après la diffolution ; parce que 
rétat d*un être n étant autre eho-- 
Je que fa relation avec les autres 
êtres qui V environnent y Tame 
doit abfolument changer d'état, 
auffi- tôt qu'elle quitte le corps , 
par cela même qu'elle ceffe d'ê- 
tre environnéç d'une certaine ma- 
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tiére groffierc , & attachée au 
fliéchanifme d'un corps organifé. 
Il faut donc que fon état chan- 
ge 9 & que par conféquent fa 
conditicAi devienne ou meilleu- 
re ou pire. Or , cette améliora- 
tion , ou ce dépériffement ne 
peuvent pas être arbitraires à l'é- 
gard d*un être raifonnable, fuf 
ceptible de direction dans fa con- 
duite^ & comptable de fes ac- 
tions. Un changement d'état fem- 
blable ne peut pas être l'effet 
d'un pur caprice, & encore moins 
celui d'un hazard aveugle y qui 
n'eft qu'une invention chiméri- 
que de la foibleiïe ignorante. Il 
fout que la cataftrophe qui lui 
arrive foît fondée fur quelque 
chofe ; qu'il y ait â^s raifons fuf- 
fifantes , pourquoi l'ame devien- 
ne ou plus heureufe ou plus mal- 
heureufe qifellen'étoitlorfqu'elr 
le fut réunie au corps. Et quel- 
les peuvent être ces raifons ? fi- 

L iv 
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non, celles qui fe trouvent à la 
fois compatibles avec fa nature.> 
relatives à fcs facultés ^ confor- 
mes à fes principes ^ dignes en-* 
fin de la SageiTe infinie qui lui 
4onna Texiftence & des régies 
de conduite, & qui étant infé- 
parable d'une juftice parfaite & 
accomplie, nepeutpas nianquer 
de fairç valoir fes droits. Les 
aâions bonnes ou mauvaifes des 
mortels répondent à tout égard 
à ces caractères ; d'où il fuît , que 
les vertus & les crimes des hom* 
mes détermineront la nature de 
leur état après la mort , c'eft-à- 
dire , que Tame fera punie ou 
récompenfée de fes avions paf- 
fées. 

Ce raîfoflnement n'eft point 
une fimplc fpéculation , fondée 
fur l'autorité & empruntée de 
quelque Révélation particulière ; 
c'eft celui de la Raifon-même, qui 
uniforme en tout temps &; en tout 
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lieu ^ Gonduifît lés anciens Grecs 
au même réfuitat. He s i o n e 
trouva jufte fit crut fermement 

• que les âmes vertueufes dc- 
» viennent ce qu'il appelle Jfé- 

• ros après la mort ; & que , fi 
» elles ont bien gouverné leur 
» machine , fi elles ont vécu très- 
» faintement pendant qu'elles 

• ont habité le corps y elles de- 
» viennent véritablement divi- 
» nés p après qu'elles ont ache- 
» vé de le purifier par la vertu ^. 
Mais rien n'eft plus décifif qu'u- 
ne réflexion de /^z.t/r.4/j^t/^E fur 
cefujet , qui après avoir dit , qu'i/ 
y a une fureté entière que Vame efl 
immortelle , en conclue » qu'on 
» peut être fortement perfuadé 
» que par la vertu les âmes de- 

• viennent par une Juke de leur 
» nature fie par l'ordre des Dieux, 
» Héros , Génies ; ôc fi elles ont 

• paire toute leur vie , comme 
» les jours le? moins fouillés de 
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» crimes/ dans la pureté &c dans 
» l'innocence^ fans avojir com- 
» mis volontairement des for- 
*> faits y fans avoir manqué de pro- 
• pos délibéré à leurs devoirs , 
» ni fléchi fous le joug des paf- 
m fions y qu'alors elles devien- 
j» nent véritablement divines , & 
» reçoivent la plus grande & la plus 
*> heureufe de toutes ^ les récom-- 
» penfes y non pas par un arrêt pu- 
.» blic d'une Ville , mais réellement 
P & par des raifons qui fe tirent 
» de la Divifiite-même «. Peut-I^n 
établir plus diftindement une 
Sandlion proprement dite des 
Loix de la Naturel Peut-on après 
tout -cela douter un moment, 
que les anciens Grecs n'ayent 
réconnu , une légîflation un î ver- 
Telle dont les effets s'étendent au- 
delà des bornes de la vie préfen- 
te ? 
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§. xii. ^ 

ÉfAT DES Loix Naturelles 

che:[ Us Romains. 

X-/ Es Romains , ce peuple vain- 
queur^ quifubjugua les trois quarts 
de lancien monde par fa difci- 
plîne y fes armes , fes vertus fie 
peut-être fes erreurs , c'eft-à-dire, 
par des préfomptions politiques 
fie très - finguliércs qui tinrent du 
Fanatifme , n'en a pas moins re- 
connu ces régies obligatoires qui 
font Tobjet de la Jurifprudencc 
divine. Ayant reçu des Grecs les 
autres fciences Ôc tous les arts ; 
ils en adoptèrent également la 
Morale y qui quoique moins pure 
ôc moins fimple alors qu'elle n'é- 
toit dans le fiécle de Socrate ^ 
fervît pourtant à mettre les Phi- 
lofophes Romains dans le che^ 
min^ fie a les orienter dans une 
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fcîence dont la pratique fait dc$ 
humains , après que la nature n'a 
fait que des hommes & Tefprit 
de conquête des guerriers. Et en 
effet 5 Ton n'a qu'à feuilleter les 
Ecrits de ces Sages , qui ont heu- 
reufement échapé aux injures & 
à la voracité du temps , pour fe 
convaincre , avec combien de ju- 
fteffe & d'attention ils ont déve- 
loppé & étendu les connoiffan- 
ces de leurs maîtres en fait de 
Morale. Cicéron ^ Senéque ^ Marc- 
Antoniii y EpiUéte^ & plufieurs 
autres ^ ont fi bien penfé & rai- 
fonné fur une partie de cette 
matière , qu'après tant de fiécles 
on a à peine trouvé quelque cho- 
fe d'effentiel qui pût y être ajou- 
té. Comme ces quatre perfonna- 
ges peuvent en quelque façon 
repréfenter tout le Corps des Phi- 
loîbphes de l'ancienne Rome , 
je me contenterai d'abord de 
faire voir par des paflages tirés 
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de leurs ouvrages^ combien ic^ 
Loix de la Nature ont été no« 
toires parmi les PhiloTophes R<>« 
mains, & jufqii'où k cbnftoif* 
fance de leurs Arrêts à ét^ potUf* 
fée chez un peuple qui a joûé 
le plus grand 6c le plus brillant 
rôle fur le Thëfetre de TUnivers. 
'Mtirc'^Tulliui^CicÈRotr ^ cet 
îflûftre Magîftràt dont les^orts 
généreux, foùtértus pat fbn élo- 
quence , fon courage & fl pru- 
dehce , prévinrent leé attentats 
dèftttiûeurs d une confpiration 
affreiàfe, & foutinrent pendant 
quelque temps ht liberté de fit 
patrie contre Tambition ctimî- 
Belle ' de fes puiffans citoyens , 
tandis .que fês Ecrits lui aflure- 
xentl'eftime defonfiécle ficTad- 
imkation de la poftérité ; ce grand 
liomme a non - feulement recon- 
iitt là réalité & Tautôrîté d une 
légîflation univerfelle manijfaftée 
par la Raifon i mais il' a ^ftiême 
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porté un jugement très-exaO: fur 
plufieurs de fes parties. « Il parle 
louvent (30) dans fes ouvrages 
d'un Droit qui nous vient de la 
Nature, & le diftingue de celui 
qui ôft fondé fur la convention. , 
Les principes qu'il établit dans 
fon Traité d^ Loix dont une 
bonne partie eft malheureufement 
perdue, tendent -manifeflement 
à défendre le Drpit Naturel , & 
prouvent, on ne peut pas nûeux, 
que toute§ les Loix juftes & raîr 
fonnables font fondées fur . ce 
Droit. Il y dit ( 3 jr ) entr'autre en 
parlant de Torigine à^s Loix 
pofitives. « La Loi fait la çliffé^ 
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( io) Encr'autre Topic. 11. 

(.51^ De Lcgibus yliv. IL c. 5 . Ergb 
eft Lexjuftorum injuftorumque *diffiiiv- 
âio , ad illam antiquiflîmam & risiiim 
omnium principem expreffa Naturam , 
adqiiafn Ltgps hominum diriguntur , qu^ 
fuppiicio. improbos af&ciunc , defeni» 
duac ^c tuemiv-bonQS. 
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m rence qu'il y a entre ce qui eft 
i> fiifteôc ce qui eâ injufte. Elle 
•• eft dreffée fur la Naturcmêmc 
m qui eft le principe de toutes 
•• chofes ^ & qui fert de modèle 
w aux Loix humaines qui font pu- 
» nir les criminels y & .qui dé- 
« fendent & protègent les gens 
9> de.bîcn «. Et en un autre en- 
droit (^2 ) de cet^excellént ou- 
vrage il s'exprime ainii fur le 
même fujet : » Si la Nature ne 
n jconfirmoît pas le Droit ^ il n'y 
»> aiiroit pas de vertu. Que de- 
a> viendroit alors la libéralité, 
«^tTamoùr de la patrie, laprobi- 

■■ * 

'-' ( ^i) Ibid. Liv. I. ch.iy Atqiri , fi 
Naiura confirmatura jus non erit , vir- 
txktts omnes toUantur. Ubi enimlibera- 
Jîtas 3, ub^i patriae charitas , ubi pietas , 
ubi aut bene merendi de altéro , aut re- 
ferendae gratiae' Voluntas poterie exifte- 
te ? Narii haec nafcuntur ex eo , quod 
4riarura propenfi fumûs àd ' diiigendos 

-hcHuiues.: qiiûdi(iû>damentum Juu^elL 
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i» té ^ la bénéficence ^ la grati'^ 
m tude f Car œs vertus naiffent 
» de ce que nous fommes natu* 
m rellement portés à aimer £lo« 
^ femblables ; ce qui fait la bafe 
« de tout Droit «. Peut - oh dire 
quelque chofe de mieux fur To* 
rigine des Loix y £c: fur ht luéceC' 
fité d'admettre un droit Naturel? 
Mais rien n'eft plus poHtif à cet 
égard , que le beau <iifcours de 
ce grand Orateur fur l'^ernhé de 
l'immutabilité des Loix Naturel- 
les qui nous a été confervé paf 
Laâance ^ & qui faifoit partie de 
fon Traité /ur la Répuhiique. Je 
ne puis pas m empêcher de le 
placer ici ^ comme un paâage qui 
tient de fort près à notre ùsi]et , 
& qui d'ailleurs fait ckîremtnl 
•eonnoître , combien les idées qut 
Cicérôn avoir d'une légiflatîoi 
vraiment divine & univerfellc | 
font juftes & précîfes, » L* 
droite Raiibn^ m-il y e& :cct^ 

tainement 
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^ tainemént (53) une véritable 
» Loi 'j conforme à la Nature > 



^^ 



( j 3 ) Ciuro de Rcpublica L* III. ckei(^ 
LaBanct Divinar. infiitut. Llb. VI. c 8» 
£ft quidem vera Lex , reâa Ratio , Na- 
tLira& congruens , diffufa in omnes , con- 
irans, fempiterna , qii* vôcet ad officium 
jiibencfo, vetando dfraude deterreat :qux 
ramen neqwe probes fruftra jiibet, aiit ve- 
Mt ; nec improbos jubendo aut vetando 
iDovetiHuic Leginec obrogari fas eft,ne- 
aue derogari ex hac aliquid licet ^ neque 
rora abrogari poteft. Nec veto , aut pcr 
Senatum , aut per Populum folvi hac 
Lege pofiTumus : neque eft quîerendus 
explanator , aut interpres ejus alius. 
Ncc erit alia Lex Rom^ , alia Athenis \ 
alia poftiiac ^ fed omnes gentes , & om-* 
ni tempore , una Lex > & fempiterna 
& immutabilis continebit j unufque erii; 
communis quafi Magifter & Imperatpt 
omnium Deu$. Ille Legis hujus inVentdr, 
difceptator > lator t cm qui non parebit , 
ipfe fe fugiet , ac namram hominis af^ 
pernabitur ; atque hoc ipfo luet ma):i* 
mas pœnas , etiamfi csetefsi fupplicîa ^ 
quas putantur,, effiigeric. 
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* commune à tous les hommes > 
^ immuable y étemelle^ Elle ap- 
n pelle les lïommes à. leur de^ 
m Voit par (es commandemens ^ 
■» & les détottme fé vérement de 
« là tran(greffiOÀ par fes défenfes* 
at Cependant elle n'^ordonne ni 
» ne défend rien aux gens de bien 
m Êms modfs } fie «lie ne fe con-* 
?» tente pas de déterminer les mé^ 
m chàns par fes feuls comman^ 
^ démens fie fes Teuics d^fenfes% 

' à^U fl'eft pas permis de retrancher 
s» quelque chofe de cette Loi y ni 
m d*y rien changer ^ & bien ijioins 
» de Tabolir entiéret»ent% Le Se- 
•> nac ni * le peuple tfe fçautoient 

* en di%enfer> Elle ^'explique 
i» dVUe-mèîte ^ & ne demande 
m point d'autre interprête^Elle n'eit 
a> jpoint autre à Rome ^ fie autre 
9 à Athènes ; elie n'eft point au«* 
m treaujourd^hm fie autre deuRain^. 
«t C'eft la même Loi éternelle fit 
i> ii^yariable qui^ donnée à tour 
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^ tes les nations, de en tout temps; 
^ parce que Dieu ^ quii'a lui-mê^ 
» me ifiyentée ^ examinée & pro^ 
^ mul;gU4éé y fera toujours le feul 
» Maître & le feul Soureraîii de 
» tous les hommes; Quiconque 
^ violera cette Loi y s'oubliera 
» lui - même ^ renoncera à l'hu*^ 
» manité , & foufFrira par cela- 
is même les peines les plus rigoir- 
6 reûfes > quand même il vien- 
» droit à bdut d*téviter tout ce 
* qu'on confidéré d'ailleurs com* 
i> mè des fupplicés «, Ainfi ce 
Conful de Rome a fort bien fçu 
démêler le caraâèrê propre des 
Loix Naturelles, qui les diftin- 
^e de toute Lot pofitive ^ foit 
diviâe , foit huitiaîne , & qui con- ^ 
fifte en grande parti<$ dans leur 
immutabilité. La raifbil pourquoi 
même les Loi» divines pofitives 
peuvent admettre une difpeirf* 
8c s'abolir fuivànt les circonftafr 
€es , ïà trottve dans feur particu^ 

JVtij 
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larité. N'étant faites que pour uà 
certain peuple, ou pour un cer- 
tain temps , ou pour un certain 
lieu; ces objets & leur but ve- 
nant à changer , les Loix qui s'y 
rapportent doivent . néceffaire- 
ment changer . de même / & s'a-^ 
bolir tout-à-fait félon l'exigen- 
ce du cas : comme cela eft ar- 
rivé à regard de la Loi cérémo- 
nielle & civile des Juifs. Les 
Loix Naturelles ati contraire ^ 
quoîqu établies par la volonté de 
Dieu, ne font pas Teffet d'une 
volonté arbitraire ; elles ont leur 
fondement dans reffence-même 
de Tefpéce humaine , d'où il fuit 
qu'elles font non-feulement uni- 
verfelles , . mais encore immua- 
bles y. & que par conféquent elles 
4i'admettent aucune .difpenfe. Car 
la dijpenfe n'eft autre chofe qu'u- 
ne fùfpenfiQn de l'efFet de la Loi , 
& celle de_la Natute étant le ré- 
futât 'BéçeJ0attej:dç IWence d« 
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lî ho mine , elle: doit néceffaire^ 
ment toujours avoir fon effet. Il 
n'eft pas plus polïîble d'y chan- 
ger queltjue chofe ^ que de faire 
qu'un quarré n'ait quatre anglesi 
Cette immutabilité, entière des 
Loîx Naturelles ne déroge pour^ 
tant en rî^n à l'indépendance ^ 
ni à la puifTance fouveraine ^ ou 
à la liberté de leur Auteur. Ne 
jugeons point des perfedions 
divincy^ en les mefurant avec 
nos facultés bornées; la diftan- 
ceeft trop immenfe , la diflférenc- 
ce dft trop énorme. Ecartons de 
nos réflexions ^ que l'Etre- fuprè- 
me veut bien permettre que nous 
&flîons fur» Timmenfité de fe« 
attributs^ ces raifonnemens pué^ 
aies & téméraires qui tendent à 
établir une cortiparaifbn entre 
l'Infini & le fini , entre le Créar 
teuc & la créature , entre la Di- 
vinité- ÔcThumanité: Gequel*Ej» 
VHQ tout parfait a voulu , il t*a voik 

Mii^ 
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lu d» toute létcrnité. Ainfî étan* 
lui-même l'auteur de reffence & 
de rjécat de Thorame , il ne peut 
qu'ordonner & défendre les chor- 
fes' gui x>nt une convenîince ou 
une difconrenaricenéccffaireavec 
cette même eflencïe & ce même 
^tat. Ayant imc fois voulu que 
nous ibyions tels^ notre confi> 
t^tion étant une fois réglée par 
fa volonté infinie 6ç immuable , 
U ne içaufoît rien changer aux 
Lmx Naturelles , ni en difpenfcr 
jamais ; tandis que Thumanité 
refte la même. » C'eft en lui une 
^ï glorieufe néçeffité y dit un Au^ 
» teio' moderne & rç^îfbnnable 1^34) 
«p que de ne pouvoir fe démeur 
«> tît lui-^même : x: eft une forte 
«> d'impuiflance fauffement ^inf^ 
«p nommée , qui bien loin de metr 

' " ■' ' " ." ' . ■ ' ^ ' 

(54^ Surlimaqui , PrintJpes ck 
Droit -Naturel^ Partie II. page 104 , 
idit. de Qeni^ . ^ ^ 
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et tre des borxiesi ies pérfeâions^ 
» ou de les dimimier ^ les ce^ 
•• hauiTe 6c ea marque tbuce Vei^ 
» celienoe <«• C'eft préciiTémeni: 
nnruffi(ànce%j5crknpeifèûion des 
Loixin^maines qui ont fait naîtec 
ladifTpraib) £cquljxièmplaxenr 
deiitin($ôeâaj;i:e. Or^ ces défati»^ 
cbmtn&^jli. cao£e n^ fe trouvant 
point dans la. liégâla<âoii ofliver^ 
telle de i% i>ivinité ; il s'^n&st' 
iaconte^lemosc j que VtSEet 
qui en: réful«e ne peut ^de môme 
avQsr lieu à fou égard. 

CicéfoiL a non-ièulcnMttt jy> 
CQOtiu 1« véaUtë^ la £otoc àe^ 
laolx Naj;urelles en: générjd y ûc 
leurs caraâèns^^nâ^s .en par- 
ticuliery comme nous venons de- 
le voir ^ msiis il a même indiqué 
la divi^U: la plus fiuifd^ ^ p^ 
conféquent la mieiuc ctntendue, 
qu'on- puiffe faire 4u; «Code Ac 
rhumanité. Ceflr l'homme féal 
biea étudié qui pem^nous4nfira|- 

M iu 
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re plcînemçnt des vues que Dieu 
«'«ft propofées en nous donnaiu 
l^étre ^ & par conféquent des ré^ 
gles qui doivent diriger notre 
conduite pour remplir ces vues 
de la Divinité. Oc, oapeuten- 
vifager rkûmme dans trois états 
différens^ qui comprennent tour 
tcsfes. relations pârticutiéœs. On 
jpeut le cofiûdécér , comme créar 
ture de Dieu., comme un être 
cbnfpofé; <l*un corps organifé & 
'diihe ame raifonnable , qui s'ai- 
me natureUemeut lui-même, & 
^î diéike.aéceilairement Ton pro- 
|rte bonheur; enfin, Thomme peut 
Âtre conûdéré comme une por- 
tion du genre humain. G'eA - là 
le fyftême. de l'humanité entié^ 
rcqui faÎÊ.éclore nos devoirs en- 
vers. Dieu i eavcE? nous -mêmes, ^ 
^envers les autres, hommes> 
Cette diftinfition des Loix NatuT 
Telles relativement à leurs objets, 
^ plus ÇQmrsunç, & la pks fifl^t. 
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pic de toutes , a étc formelie-r 
ment enfeîgnée par Cicdron. Il 
dit , en parlant Vie la Philofo- 
phie Morale, qui eft le genre 
dont le Droit Naturel eft Pefpé- 
ce : » Cette Philofpphié nous 
, » enfeîgne premièrement le culte 
» dé la Divinité , enfuite le droit 
» des hommes qui font fondés 
» fift la fôciétédu genrehumaîn , 
«> & enfin la modération & la 
» grandeur *d*ame (35') •'. Le 
Droit des gens univerfcl ^ qui 
n'eft autre chofe que le Droit 
Natutel lui-même , appliqué aux 
Peuples, aux Etats ou à leurs 
Chefs , comme tels , n*a point été 
ignoré de Ciçéron. Il dit cxpref- 

(3:5) Tufcul, Q^^Ji* Liv.L cil. i()Jrhi$, 
Philofophiâ nos primùm ad Deonim 
cultum , deinde ad Jus hominum , quod 
fimm eft in generîs humanï focierate , 
mm aé modeftiam magnirudinenique. 
animi erudivit. 
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fément , Tufç. Quaeft. I.. In te 
confcnjià: omnium' g^ntium Jus 
Natures pîuahdacjl y c*eft.-à-dire ,. 
que le coofitnun accord de tous 
les peuples fur. une chofe> eiL 
fait une aiaxim(& du Pçoit Na- 
turel. U fa\t fur-tout grand cas 
du Droif de la Guerre & de là 
Paix , qu'il appelle une jciencc 
excellente {^6)'^ ce qui probable- 
ment a. donné ocodion aiu celé* 
bre Hugues vain (^oot y grand 
Admirateur de T Antiquité fça- 
vante en génétal , fie des Ecrits de 
Cîcéroa en particulier^ d'inti-» 
tuler foa» fameux Ouvrage , qui 
n'eft proprement qu un Code du 
Proit des Gens ^ Droit de la 
Guerre & de la Pàix.^ Il feroit à. 
foubaker que cet illuilre^ HoU 
laFviois n'eût pas en même-temps 



{}6) In Orationc pro Balbo. çh.. (T.. 
Praeftabilis hxc fcienua in ommi fiçlU 
Jure 5ç Paçi^,. 
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adopté une erreur de Cicéron ^ 
concernant le Droit des Gens^ 
Ce dernier crut qu'il y a un Droit 
des Gen8 uaiverfel & ppiitif^ ôc le 
pi^evûer ft xe^u trop légèrement 
cette opinion peu foutenable;, 
çonune noxis le verrons dan$ la 
lecondç Partie de cet Ouvrage. 
lues JLqîx «de la ' Raifoq qui con- 
çerçiont la fociété , foit naturel-^ 
ie s ^^ «ivdle , ont fur -tout 
Itrouvé dws Cicéron un obfer- 
yateur attentif âc un ddfenfeur 
iraifbnnable. Rien de plus beau^ 
ni de plus vrai ^ que ce qu'il dit 
^ ce iujet dans fon Traité Jes 
Offices y ^ui eft un Ouvrage ex^ 
çelleot^ éi peut-être le meilleur 
livre de Morale dcîht l'Antiqui- 
té nous ak fait préfent^ Après 
avoir xé^càÀ CUr les meilleurs 
moyens pour .attacher les hom- 
mes ^es unjs aux autres ^ & après 
{ivoir trouvé qu'ils fe prennent 
a^?5 YÔiontieïS par le coeur & 
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par les bienfaits ; que rien n'eft 
plus convenable à rhumanîté ^ 
ni plus av?intageux à la fociété y 
que la douceur y la compaffion y 
la générofîté 3 la. bénéficence , 
& les autres vertus focîales y il 
y dit:» Comme il tiy z rien de 
wf plus vrai que ce beau mot de 
m Platon y que nous nejhmmespas 
» nés feulement pournous-mêrnes y 
»» mais aujjî pour notre patrie & 
» pour nos amis; & que comme 
difent les Stoïciens: Si Itspro- 
duSions de la terre font pour les 
» hommes j les hommes eux-mêmes 
n font nés les uns pour les autres; 
» c'eft-à-dire y pour s*etttr*aider y 
» & fe faire du bien mutuelle^ 
» ment ; nous devons tous en- 
» trer dans les defFeins de la Na- 
» ture, en contribuant chacun 
» du fien pour Tutilité commu* 
^ ne, par un commerce récipro- 
» que & perpétuel de fervîces 
i^ ôc de bons o0ices y n'étant paai 
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* moins empreffés à donner qu'à 
!, » recievoir ; Ôc employant ^ non- 

» feulement nos foins & notre 

* induftrie , mais nos biens-même 
» à ferrer de plus en plus le^ 
•tiœuds de la fociété humaîr 
» ne ( 5,7 ) «. Voilà un abrégé des 
Loix Naturelles qui fe rapportent 
à nos devoirs envers les autres 
hommes. Car, fi ks avis expo- 
fés dans ce paiTage fe trouvent 

( j7 ) De Offciis , Liy. I. ch. 7. Seà 
qupniam , ut priseclarè fcriptum eft à 
Piatone , non nobis folùm nati fumus , 
dmifque noftrï ^artem patria vindiéat , 
partem amici : arque , iic placer Stoicis ^ 
qux ih terris gignunrur , ad ufum ho- 
minum omnia creari, homines aurem 
hotninum caufa eflè generarps , ur ipH 
inrer. .fe aliis alii prodefle pofTenrcia 
hoc NatuYam debemus duccmfequi , & 
communes utilirares in médium afFerre, 
mutationeofficiorum , dando, âccipién- 
do : mm aftibus , mm opéra , rum fà- 
caltatibus devincere hominum incerho-k 
iiuie$ fociecarem. 
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approuvé».pax laRaifon ; fi kur 
\execution conilitue le plus fbrme « 
iscppai de k félicité publique} 
eiïfia y fi lu Divinité veut que les 
fociété» humaines foiént ftaSles > 
tranquilles & florîflanties ^ il s*eti- 
fuit incbnteftablement , que ces 
confeils acquièrent force de JJoh^ 
& deviennent des Arrêts inalté* 
tablés de l'Etre fufprême ; puif- 
que tout ce qui Ëfl nécëfiaire à 
fon but eft par cela-même con^ 
fornié à fa volorlté ^ & puifquô 
la Raifort eft la voie univeffellè 
dont il fe fert pout la faire con- 
noître* 

Rcconnoître une Loi fans con- 
venir de fa Sandlion , c*eft recé-^ 
voir un ordre ^ fans fe croire obli- 
gé à y obéir ; ce n'eft proprement 
qu'être inftruit d'un fage confeiL 
Toute Loi véritablement telle 
renferme toujours deux parties 
efîentielles ; la difpofiticfn qui dé^, 
clare fimplement la volonté dif 
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Légîflateur y ai la SanSion y qui 
contient la peine didée contre 
ceux qui oféront y manquer. Cet- 
te dernière partie fait la force pro- 
pre ôcparticulî^re de la Loi. Cat 
fila ruifTance légiflative ne fai- 
foît qu^ordonher ou défendre fim- 
plement certaines chofes^ fans 
y joindre aucune menace , ce ne 
ietoît^lus une Loi prefcrite avec 
autorité^ cène fefoittout au plus 
qu*un avis falutaire. Il faut que 
chaque Loi foit accottipagnée 
d*une Sanéiion convenable y fans 
' quoi elle change de nature* La 
Promulgation & la SanSion font 
les deux conditions externes qui 
font inféparables d'une véritable 
Loi. Je n'ignore pas que les Ju- 
fifconfultes Romains font men- 
tion de certaines Loîx qu'ils ap- 
{Jellènt imparfaites y parce qu*el* 
çisne contiennent aucune San^- 
âîon. Mais cette dîftinaion cft 
peut-être plus frivole quôn né 
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pëiifc , au moins à en juger par 
les exemples qu'on nous cite 
des Loix de ce genre. L'^on pré- 
tend que la Loi Cincia en eft une^ 
qui déFcndoit aux Avocats de re- 
cevoir des préfens ou de l'argent^ 
ce qui a donné ôccafion à Plau- 
te de la nommer Lex Muneralis. 
Elle reçut fon premier nom de 
M. Cincius , Tribun du pauple ^ 
qui la porta l'an de Rome 54.^. 
& l'on veut qu'elle ait été fans 
clau(e pénale ; cependant elle 
avoit bien celle-ci; Quiconque y 
contreviendra fera réputé coupable 
d'une mauvai/è aciion'^éa je deman- 
de, fi une Loi qui attache à fa 
tranfgreffion une efpéce d'infa- 
mie, ou une diminution de la 
Gonfidératîon publique , peut être 
çenfée fans menace ? En un mot ^ 
line Loi fans San£lîon n*en eft pas 
Une. Il eft donc évident, que Ci- 
céronn'auroiteu qu'une coniaoîf^ 
fan ce très-imparfaite de la légî- 

flatioii 
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Dation univerfelle ^ s'il n^avoît 

Îas été perfuadé que les Loix 
Naturelles font pourvues d'une 
Sanâion pippre pour détourner 
les hommes de leur violation. 
Mais bien loin de là y nous fe* 
rons • bien- tôt voir . que cet illu- 
ftre Magiftrat a été pleinement 
convaincu^ qu'il y a des peines 
pofitives ôc inévitables attachées 
a la tranfgrefGon des Loix de la 
Kaifon. 

Pour bien comprendre cette 
matière 9 ôcpour lentîr d'autant 
mieux la force de nos preuves ^ il 
eft bon d'obferver préalablement 
deux chofes. Premièrement , que 
la promefle d'une récompenfe 
peut faire la Sanftion d'une Loi , 
comme la menace d'une peine. 
Il y a même des Loix qui ^ 
pour les faire obferver j deman- 
dent bien plutôt celle-là que cel- 
le-ci. Telles font les Ordonnan- 
ces qui conceriient raccroifîe** 

N 
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ment de TinduArie d'un peu-î 
pie. Les Sanâions comminatoi- 
res feront toujours un bien moin- 
dre effet à leur éganû que les en- 
couragemens & les promcfifes 
d'une récompenfe. Ceft la natu- 
re de Tobjet- d'une Loi qui doit 
déterminer celle de fa Sanâion^ 
6c pour que la puiffance légifla- 
tive puiffe trouver ce rapport & 
le mettre à profit au plus grand 
avantage de la fociété ^ il faut 
qu'elle foit prudente , fage & bien 
inftruîte ; cependant on doit con- 
venir qu'en général le moyen lé 
plus ejBBcace dont le Légillateui: 
puiffe fe fervir pour faire refpe^ 
âer & obferver fes Loix , c'eft 
d'attacher à leur tranfgrefîîon de4 
peines convenables. La Raifon 
en gît dans la nature de l'horfi- 
me & dans la caufe ordinaire de 
la violation des Loix. L'homme 
cft naturellement plus -fenfîble 
au. mal qu'au bien j pour l'ordi- 
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flaire il redoute plus le fuppUcc 
qu'il ne défire le plaifir ; J'atten- 
te d'un mal cpnfidérable le rap- 
pelle à la réflexion de Tégare- 
ment^ où fes paflîons Tavoient 
jette , & le porte à en fortîr. L*ap- 
pas des plus belles promefles 
fléchit bien moins fa volonté 
que l'approche d'une peine ri- 
goureufe. D'ailleurs Ja caufe or- 
dinaire de la violation des Loix 
cft Tefpérance de fe procurer 
quelque bien apparent ; on ne fe 
porte guères à les négliger ^ fur- 
coût de propos délibéré ^ que dans 
la vue d'obtenir 1411 objet fédui- 
flint qui nous en iihpofc. Or ^ pouf 
détruire cette illu{îon ^ le meil- 
leur moyen cft fans contredjif de 
ia charger d'un mal réel & indu- 
intable L'agent ^ pour pey qu'il 
foit fufceptible de correftipn ^ 
préférera toujours d'abandonnée^ 
l'aihorce qui l'enchaotoit , pour 
fe mettre à l'abri du mal auquel il 

Nij 
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s*expofcroit en défobéiffant à la 
Loi. Néanmoins tout ceci n'em- 
pêche point qu'un Légiflateur ne 
puifTe réunir en faveur de fcs Loîx 
ces deux efpéces de Sanâion^ 
' s'il en a les moyens ^ pour don- 
ner plus de poids à leurs difpo- 
fîtions : Au contraire ^ fa légifla- 
tion n*en feroit que plus excellen- 
te & plus parfaite ; il feroit écla- 
ter par-là la propre bonté & fa 
fageffe^ & il attacheroit à fes 
Loix un double motif d'obferva- 
tion. La Sanâion compofée de 
peines & de récompenfes à la 
fois ^ eft fans contredit la plus 
efficace & la*plus accomplie.: 
Mais toutes les Loix humaines 
n'en font point fufceptibles i car 
le Légiflateur humain ne, peut 
pas tout punir , parce qu'il ne 
peut pas tout fça voir ; & les ré- 
compenfes ne font pas toujours , 
applicables dans le fait à l'obfer^ 
yation de fes Loix i parce que ii ^ 



DU Droit Naturel. 197 
l'on vouloit toujours attacher 
quelque r^compenfe particulière 
à chaque a£te a'obéiflance ^ Ton 
ne trouveroit pas de quoi four- 
nir à un fi grand nombre de ré- 
compenfes. Les Loix Naturel- 
les ^ dont la fupériorité & la per- 
feâion éclatent de toutes parts , 
ont feules cet avantage dans tou- 
te leur étendue. La féconde ob- 
fervation qu'il convient de faire 
ici y c'eil que les aâions com- 
mandées ou défendues par les 
Loix ont communément des fui- 
tes néceflaircs & naturelles y & 
que ces fuites ne peuvent point 
conftituer une Sandion propre- 
ment dite de ces mêmes Loix. 
Nous appelions fuites naturelles 
des aSions y celles qui dérivent 
uniquement du rapport qu'il y a 
*cntre la nature de* l'agent & cel. 
le de l'objet, fans racceffion d'u- 
ne force étrangère. Ainfi les infir- 
mités & le mépris font les fuîtes 

Niij 
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naturelles des débauches; l'en* 
nui eft celliB de roiflyeté ^ Tifl- 
digence eft un effet de la pareffe > 
de la prodigalité ou delà didîpa- 
tîon. Une màuvaife aûion en gé- 
néral ^ eft la fource d'un regret 
du paffé, & d'une crainte pour 
l'avenir. Or, qui craint l'avenir, 
ou regrette le pafTé , jouit mal du 
préfent ; & par cohféquent il eft 
par cela même puni de ce qu'il 
a mal fait : mais cette punition 
niaturelle n'cft point un effet de 
làSanftîondela Loi qu'il a violée. 
Car tout ce qu'une mauvaîfe 
adlion peut produire par elle- 
même de funefte dans les effets , 
ne fçauroit être compté comme 
provenant de la Loi , puifque 
tout cela arriveroit également 
fans elle* Il faut que la Sandion, 
pour être véritablement telle , 
établifle des maux pour la con- 
travention de la Loi, & qu*elle 
di6l€ des peines pofitives &.. dif^ 
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f&entes de celles qui proviennent 
néceflairement de la nature de 
Taélion défendue : car autrement 
elle n*eft qu'une Sandion impro- 
prement ainfî nommée. Il y a des 
Ldîx humaines dont la Sanâion 
eft purement pofitive , c*eft-à* 
dire ^ dont la violation ne produit 
point naturellement & nécelTai* 
rement des fuites facheufes. Tou- 
tes les Loix arbitraires font dans 
ce cas. Il en efl autrement des 
Loix Naturelles ; elles ont toutes 
une double Sanâion. hzpremiére 
renferme les fuites naturelles ^ 
bonnes ou mauvaifes y c[ui réful- 
tent de leur obfervation & de 
leurtranfgreflion. GetteSanâion 
efl: moins impropre dans la légifla** 
tion univerfelle que dans une lé- 
giflation arbitraire & particulière. 
Car quoi qu'elle foit imparfaite ^ 
& quoi qu'il foit vrai qu a pro- 

{«emerit parler les fuîtes naturel- 
es d'une aâioa ne peuvent point 

Niv 
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faire la véritable Sanâîon de Isi 
Loi qui a été violée par elle, 
parce qiie ces fuites arriveroîent 
également, fans que cette Loi 
exiftât ; cela n'empêche pourtant 
pas que y comme les Loix de la 
kaifon ne font point pofitives , 
leur Sanâion ne puiffe en partie 
& en quelque façon être de la 
même nature dont elles font el- 
les - mêmes ; d'autant plus qu'il 
paroît vifiblement que le plan de 
la Sageffe divine a "été d'établir 
un lien naturel entre le mal phy- 
fîque & le mal moral , ou Tex- 
«cice du crime , & d'attacher 
au contraire le bien phyfique au 
bien moral , ou à la pratique de 
la vertu. Ijsl féconde Sanâion des 
Loix Naturelles cft celle qui mé- 
rite proprement ce nom , & que 
Tinconfidération, laméchancetéj, 
ou bien l'ignorance, ont quel- 
quefois voulu méconnoître; au 
lieu que la première ne peut être 
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mécoonuë de perfonne ^ qui forl* 
getant foit peu à l'état des chofes 
humaines & au fîen propre* Celle- 
là promet des récompenfes infail- 
libles à la vertii ^ & menace les 
médians d'une punition propor- 
tionnée à leurs forfaits dans la 
vie à venir. L'une & l'autre aboq- 
tiflent à faire relpeûer la volonté 
de la Divinité , en faifant obferver 
les Loîx univerfelles ; & elles 
ont été reconnues toutes les deux 
par Cicéron. 

Je ne pfétend point conftater 
cette affertioapar un grand nom- 
bre de citations 5 deux ou trois de 
chaque éfpéce me fuffiront. L'e- 
ôime des autres hommes , & fur- 
tout deis gens de bien , eft une 
fuite naturelle des adions ver- 
tueufes. Les* fcélerats même font 
quelquefois forcés à rendre un 
hommage involontaire à la haute 
Vertu. Les hommes les plus ver- 
tueux n^ font point infenfibles à 
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cette confidération que 1 pn ac- 
corde à leur véritable mérite ; 
ils fe réjouiflent^ ils font fatis** 
faits de ce qu'ils voient la vertu 
qu'ils pratiquent vénérée , & cet- 
te joie ^ cette fatisfaâion n'efi: 
point un effet de leur vanité , 
c'eft celui de la nature humaine 
& de la bonté de leurs aâîons : 
par conféquent Teftime dés autres 
hommes devient pour eux une 
récompenfe qui appartient à la 
premîërëSandion des Loix Natu- 
relles. Cicéron a réconnu cette 
vérité. Il convient quen général 
tout ce qui efi excellent & dont 
Tufage & Teffet font conformes 
au but de la Loi Naturelle , eji 
jujlement vénéré (38). Il foufcrit 
au fcntiment d'Hedor , qui était 
èien-aije de Je voir boue par celui 



( j 8 ) De Nat. Deor. Lib. L c. i j^ 
HaBfet enim veneracionem ju|^ani quid-* 
quid exceilit. y . - 
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^ui avait été loué lui • même ; à 
quoi il ajoute : »> Ce font afTure- 
» meht des louanges bien agréa* 
« blés , que celles qui partent 
» de ceux qui ont été cenfés eux- 
•> mêmes dignes de louange(3p)«. 
En revanche il obferve , que la 
première punition du méchant 
naît de fes propres a3ions ( 40 ) i 
& en un autre endroit , il fait 
une obfervation qui eft rela- 
tive à cette Loi Naturelle qui 
nous enjoint d'être fidèles à nos 
engagemens. Il remarque que la 
violation de la foi donnée , & 
fur-tout de celle qui a été don- 
née folemnellement , ne peut 
qu'être punie avec la dernière ri- 



(39) ^P^fi' ^' ^^^^^ XV. adFamiliar. 
Ea eft enim profecSto jucunda laus , quse 
ab lis iproficifcitur qui ipfi in laude 
vixerunt. 

(40) AdAtticum Lib.IX.EpiJl.ii^ 
Ulcifcencur illum mores fui. 
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gueur parla Divinité. » Lepar- 
•> jure, dit- il y eft fuivi d'une 
» ruine totale , fuivant la légi- 
» flation divine ; quoique les 
« hommes ne le puniflent que par 
» la feulé infamie » (41 ). 

Pour ce qui regarde la San- 
ûion pofitive y ou proprement 
dite des Loix Naturelles , nous 
avons fait voir vers la fin de la 
Seftion précédente que celui qui 
convient de Timmortalité de la- 
me y doit nécelfaîrement con- 
venir d*un état futur de récom- 
penfe & de peine : d*où il fuit que 
Cicéton qui enfeigne pofitive- 
ment la première , n'a pu qu'ê- 
tre perfuadé du fécond. » Il eft 
» impoffible y dit-il , de trouver 
» fur la terre l'origine dçs âmes. 
» Car il n'y a rien dans les âmes 

■ ■ t ■ 

( 41 ) De Legib. Lib. IL c. 9. Per- 
jurii pœna divina , exirium : hum^na 
dedecus. 
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m qui foit mixte 6c compofé ; 
s> rien qui paroifTe venir de la 
•• terre, de Teau , de Tair ou 
» du feu. Tous ces élemens n'ont 
» rien qui faffe la mémoire , Tin- 
» telligence , la réflexion , qui 
» puifTe rappeller le paflé , pré- 
•• voir Tavenir, embrafler le pré- 
•• fent. Jamais on ne trouvera 
i* d'où l'homme reçoit ces divi- 
» nés qualités , à moins que de 
f> remonter à un Dieu, 'Et par 
» conféquenf Tame cft d une 
» nature finguliére y qui n'a rien 
» de commun avec les élemens 
»> que nous connoiflbns. Quelle 
» que foit donc la nature d'un 
•> être qui a fentiment , intelli- 
» gence , volonté , principe de 
•• vie ; cet être-là eft célefte y il 
» eft divin, & dès - là immor^ 
•> td ( 42 ) «. Ces réflexions font 



«h 



(41) TufcuL Quafi. Lib. L c. 27 
Animorum nuUa in terris origoinve- 
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celles de la Raifon-même ; elles 
prouvent affez bien que la mort 
de rhomme n'emporte pas né- 
ceffairement ranéantiffement de 
Tanie^ & Ton ne peut que fouf- 
crire au réfultat jufte & exaû par 
lequel elles finifïent. Cependant 
je ne puis pas m*empêcher de 

niri poteft : nihil enim eft in animis 
mixtum , atque concretum , aut quod 
ex terra narum atque fiftam efle videa- 
tur*^ nihil ne aut huniidum quidem , 
aut flabiie , aut igneum* His enim ia 
naturis nihil ineft , quod vim mémo- 
riae:, mentis , cogitationis habeat j quod 
& praeterira teneat , & futura provideat, 
& compledi poffit praefentia : quse fola 
divina funt ; nec invenietur unquam , 
unde ad hominem venire poflSnt , nifi 
À Deo. Singularis eft igitur quasdam na* 
-tura 5 Atque vis animi , fejUjttda ab hi^ 
ufit^tiîS notifque naturis. Ita quidqui(} 
eft illud , quod fentit , quod fapit , 
quod vivit , quod viget , cœlefte & di- 
vinum , ob eamque rem ater/mm ût 
necefle eft. 
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Cfanfcrire ici encore un autre 
endroit des Ouvrages de notre 
Conful 5 concernant le même fu« 
jet ^ qui ne m'a pas paru moins 
fort , ni moins décifif que le pré- 
cédent ^ il fe trouve dans fon 
Traité dt la VUUleJfc ; & il eft 
donçu en ces termes : » Qu'ai-je 
« befoin d'être long , voici ce 
» que je, penfe ^ & de quoi je 
1» me fuis convaincu : voyant la 
» grande aâivité de nos eiprits^ 
«» la mémoire du paflîé ^ la pré- 
^ voyance de l'avenir , tant 
*> d'arts 5 de fcienees fi confi- 
«» dérables y tant de découvertes 
•» où ils (ont parvenus ? Je fen$ 
» qu'une nature qui re&ferme en 
«» &>î le fond de tant de chofes^ 
^ ne fçaur oit être mortelle (43) «. 
j 

( 4} ) Dt SenzB. capit, 1 1. Quid mulca ? 
Sic mihi perfuafi , fie &ntio ': Cùm 
tanta celericas- animorum fit , tanta me- 
moria • prasceriioram , ^umronimque 
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> Cet argument tiré de lexcelleiî- 
ce de Tame humaine^ eft enco- 
re un des plus forts que nous 
ayons de fon immortalité. Et en 
effet , quelle apparence , qu^un 
Etre doué de tant de facultés 
admirables ^ n'ait été fait que pour 
le court efpace.^e la vie préfen- 
te. .Tous les corps & les êtres 
, matériels en général^ ne peu- 
vent fe perfedionner que juf- 
qu à un certain point ^ qui fait 
affez -connoître Tinfériorîté de 
leur nature. Leurs progrès , les 
perfedions dont ils Tout fufcep- 
tibles, raccroiffement même de 
leur volume , tout cela a fes bor- 
nes : au lieu que les connoiflan- 
ces dont notre entendement y 6c 
les perfedions morales dont nôtre 
volonté eft capable , ne paroiC- 

mmmmm^mmmmmmmmammmmmmmmmmmmimmmÊmmmÊmmmmtmmmmmtmmmmm^mmm 

prudentia , tôt artes , tant;ae fcientiac ^ 
tôt inventa , non poflTe eam'naturam V 
qaae re$ eas Gontineat , elfe mçrtalem. 

fent 



DU Droit Naturel; 2op 
fènt point admettre de limites. 
Au moins voyons-nous par l'ex- 
périence ^ que plus nous y tra* 
vaillons^ plus nous perfeâion- 
nons les qualités de notre efprit. 
Cependant la mort nous furpreiid 
avant que nous ayons y pour ainli 
dire ^ bien commencé la carrière 
de nos connoiiTances ; quoique 
.nous foyoïDS effentiellement très 
en état de la continuer ^ ôc peut* 
être de la pouffer jufqu'au bout.- 
II paroîtdonc'^ contre toutCTrai- 
femblance & toute raifon de 
croire j que la Sageffe divine 
qui ne fait rien de fuperflus ^ ait 
créé un être capable d'une exî- 
ftance plus étendue , pour le laif- 
fer périr prefque aufli-tôt que les 
corps les moins durables ; que 
cette même Sageffe ait pourvu 
cet être de tant de qualités émi« 
nentes^ de tant de perfedions 
fupérieures ^ qui n'annoncent rien 
moins qu'une durée fans bornes ^ 

O 



àîO Essai sur l'Histoihë 
pour le faire rentrer dans le néant/ 
prefque auffi-tôt qu'il a reçu ces 
dons précieux ; en un mot , que 
la Divinité ait fait cet être pour 
Timmortalité ^ fans Ty deftiner. 
Mab pour revenir à Cîcéron , 
j'ôbferve que Tuniverfalité de la 
croyance d'un état futur , jointe 
à la perfiiafion où il étoit fur c& 
que notre moitié penfante doit 
fubfifter après fa féparation de la 
matière organifée ^ Ta entière- 
ment décidé ftrr cette queftion. 
en faveur de Faffirmàtive. Soa 
axiome allégué ci-devant, fçavoir, 
^ue le confentemént de fo^s les peu* 
pies fur une chofe , en fait une Loi 
Naturelle , a naturellement dû lé 
conduire à ce réfultat. Carîleft 
conftanç que tous les peuples , 
quelque îgnorans qu'il ayent été, 
ont rédouté des peines qir'iJs ne 
voyoient point , & ont afpiré à 
des récontpenfes que l'avenir feul 
leur faîfoît entrevoir, Auflr n'y a- 
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t-îl rien de plus concevable , 
qu'une conduite pareille de la 
part des hommes ? Il eft bien cer- 
tain que la vertu fera couronnée j 
que le vertueux recevra le prix 
de fes bonnes aâions ^ ôc que le 
méchant fera châtié de fes cri* 
mes y fi leurs âmes font immor- 
telles. Or, I9 penfée même de 
notre anéantijGTement total révol- 
te l'humanité y & l'homme a dé 
la peine à fe perfuader d'une 
opinion qui lui paroît fi parado- 
xale & fi peu conforme à fes dé- 
firs naturels. Cette réflexion ac- 
quiert une nouvelle force , quand 
nous Gonfidérons qu'il feroitpeu. 
digne d'un Etre tout- patfait de 
nous mener à fon but par des il- 
hifions ; ce qu'il faudrôit pour- 
tant croire , fi la Raifon ôc le Sens 
moral , que nous tenons fûrement 
de lui ^ nous trompoient dans 
leur état naturel > avant que d'ê- 
tre offufqués par des préjugés & 
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gâtés par Thabitude du vice* Cî- 
céron s'eftâpperçu de toute Tcx- 
cellence du fentîment contraire j 
tant dans le dogme ^ que dans fes 
effets. Il a remarqué que Tefpé- 
rance de l'immortalité porte les 
hommes aux plus belles aâions ; 
que Tattente d'une récompenfe 
& d'une punition danfs la vie à 
venir , les excite à bien faire , les 
met au-deflus des tentations ^ & 
leur fait même affronter les plus 
grands périls ; au lieu que fans 
cet efpoir heureux , ils devien- 
droient efclaves du vice^ & re- 
fteroient dans Tinaftion. Ces fa- 
ges réflexions l'ont déterminé à 
s'exprimer de la manière fuivante, 
Sans la grande efpérance de 
l'immortalité y dit-il ^ perfonne 
M ne fe feroit jamais avifé d'expo- 
fer fa vie pour la patrie. Il étoit 
fort permis à Themiflocle & 
à Epaminonde de refier oififs ; 
»' & pour ne point chercher des 



3) 
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• exemples chez les anciens & 
» ailleurs , il étoit auflî permis 
» à moi. Mais je ne fçais pas y il 
» y a dans nos âmes un certain 
» prcflentiment des fiécles à^ve- 
» nir y qui fe trouve fur-tout & 
» fô développe le plus aifément 
» dans les plus grands génies , 
» & dans les efprits les plus fu- 
» blimes. Si Ton nous ôtoît cet 
» aiguillon , perfonne ne feroit 
» (i fol de vouloir toujours me- 
' *> ner une vie pleine de travail & 
» de périls (44) ce. 



( 44 ) Tufcul. Qutfl. Lih. L cap. i j. 
Nemo unquam fine magna fpe imnior- 
talitatis fe pro patria ofFerret ad morrem. 
Licuit ^{fe otiofo Themiftocli , licuit 
Epaminondae , licuit, ne & vetera & ex- 
rerna qua^ram, mihi : fed nefcio quomo- 
do inhaeret in mentibiis quafi feculorum 
quoddaiti augurium fururorum ; idque 
in maximis ingeniis altiilîmifque animis 
exiftit maxime , & apparet facillimè. 

O iij 
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Après toutes ces preuves je 
crois maintenant pouvoir affurcr^ 
que Cicéron a eu des idées très- 
juftes & très-clâires de la légifla- 
tion univerfellc en général, & 
de fes différentes parties en par- 
ticulier. Je finirai ce qui regarde 
cet illuftre Romain par un paC- 
fage qui achèvera de nous con- 
vaincre que la nature même des 
Loix de la Raifon lui a été par- 
faitement connue : » Cette Loi , 
» dit -il y n'eft point écrite ; Elle 
» eft naturelle : nous ne Tavons 
» point apprife , reçue , ou lue ; 
•• mais nous l'avons faifie, tirée ^ 
» & fait fortîr de la nature-mê- 
w me : elle ne nous a pas été 
M enfeignée ; mais nous fom- 
» mes faits pour elle : nous ne 



Quo quidem dempto , quis tam d^ti 
amens , qui femper in laboribus & pe- 
riculis viveret? 
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m la tenons point de Tinlbruc- 
« âion ; nous en fommes péné- 
» très (4î ) *. 



( 45 ) //; Orat. pro Milone. Eft luec 
non fcripta » fed nata Lex y quam non 
didicîmus , accepimus » legimus ; ve- 
mm ex nanira ipfa arripuimus , haufi* 
mus, expreflîmus; ad quam non do« 
ai , fed faâij non inftituci^ fed iài« 
buti fumus. ^ 
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^. XIII. 
Examen de la Doctrine 

de Sénéque par , rapport 
au Droit Naturel. 

\^ Ùi VANT le plan que nous nous 
fommes fait au commencement 
de la Sedion précédente ^ de 
choifir quatre illuftres perfon- 
nages parmi les Sçavans de Ro- 
me dont les écrits puiflent nous 
fcrvir à faire connoître Tétat du 
Droit Naturel chez les anciens 
Romains y nous devons aâuellc- 
ment parler de Luc. ^nn. SÈ^ 
NÉQUE. Chacun fçait que ce 
célèbre Philôfophe , natif de Cor- 
douë dans TÊfpagne Bétique, 
fie fils du déclamateur Marc-- 
Année Sénéque , fut chargé de 
Téducatiôn de Néron , & qu il 

{)arvint à corriger par fes leçons 
eplus méchant naturel de Rome^ 
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au point d'en faire le meilleur 
Prince de F Antiquité, félon le 
jugement même de Trajan , qui 
mérita dans la fuite par fes ver- 
tus d*être décoré lui-même de 
cette refpeftable épithéte, par 
le fuffrage unanime du Peuple 
Romain & par celui de toute la 
poftérité. Il étoit déjà Sénateur 
depuis long-temps ,. & de retour 
de la Corfe , où Tinfâme Mef- 
faline Tavoit fait réléguer pour 
huit ans par fes intrigues 5 lors- 
que l'Empereur Claude le nom- 
ma Gouverneur de fon héritier 
préfomptif , qu'il venoit d'adop- 
ter y & qui étoit alors dans l'on- 
zième année de fon âge {46). 
La fine Agrîppine lui avoît fait 
conférer cet emploi , parce qu'el- 
le le jugeoitle plus propre à forr 



( 4(j ) Suétone in Nerone , cap. 7. 
Conf. Séncque lui-même , in confolatio^ 
m ad Hclviam Matrem. 
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mer le cœur & refprît de fon 
fils y qu'elle avoir eu radreffe de 
faire deftiner à l'Empire au pré- 
fudice de Britannicus , propre fils 
de Claude. Et révencment fit 
voir qu'elle avoir fort bien jugé. 
Les gens les plus endurcis dans 
le vice rendent quelquefois ^ 
malgré eux, hommage à la ver- 
tu , dont le mérite leur faute aux 
yeux. Les fentimens de probité 
& de droiture que Sénéque avoir 
înfpîrés àfon élève , en firent 4'ad- 
miration de tout le monde ; juf* 
qu'à ce que ce Prince écoutant 
les fuggeftions des flatteurs , fe 
livra derechef aux abominables 
principes qu'il avoir , pour ainfi 
dire , fuccés avec le lait, & dans 
lefquels fon enfance avoit été 
fortifiée par les mauvais exem- 
ples de la Cour de fa méchante 
mère. Tant il eft dangereux de 
négliger la tendre jéuneffe d'un 
homme , & fur- tout d'un homme 
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deftiné au Gouvernement des 
Etats. Les premières impreflions 
qui fe font fur lefprit s effacent 
rarement tout-à-fait ; elles pren- 
nent des racines d'autant plus 
profondes y qu'il n'y a encore 
rien dans le terrein qui les en 
empêche. Le malheureux retour 
de Néron au vice fit du meilleur 
des Céfars un monftre moral , 
un fléau du genre humain , & le 
plus . détcftable de tous les hom- 
mes y qui entaiTant crime fur cri- 
me, & ne pouvant foutenir la 
vue d'un Sage qui lui avoit prê- 
ché fans ceffe la vertu , & aont 
la feule préfence lui reprochoit 
la noirceur de fes forfaits y fe 
porta à la fin à l'affreux excès de 
faire mourir fou vertueux Précep- 
teur. Carie vice a beau. monter 
fur le Thrône ,'il a beau fe revê- 
tir du pourpre & ufurper la gran- 
deur fuprême qui ne lui appar- 
tient pas ; il a tnême beau s'ap- 
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puyer fur lempire du mon- 
de entier , il n'en doit pas moins 
rougir devant la vertu la plus 
modefte.dont l'éclat eft fi éblouif- 
fant pour lui , & dont les armes 
font fi invincibles , qu'il faut ou 
qu'il difparoifTe devant elle , ou 
qu'il fe couvre de honte. 

Sénéque étoit Stoïcien ^ Sefte 
qui s'appliqua particulièrement 
à la Doélrine des moeurs y qu'elle 
enfeigna d'une manière très-fu- 
blime; ce qui, joint aux effets mer- 
veilleux que fes préceptes avoient 
opérés fur l'efpritdufils d'Agrip- 
pine, dont il fait lui-même l'éloge 
au commencement de fon Traité 
c/e la Clémence doit déjà nous pré- 
venir favorablement pour fa Mo- 
rale. Cependant cette Morale ne 
laifle pas d'avoir fes défauts ^ 
quoiqu'ils regardent bien moins 
la matière que la forme, moins 
le fond des dogmes que la façon 
de les propofer. Elle eft extrê- 
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mement découfue : les confé- 
quences n'y font pas déduites de 
leurs véritables principes : le tout 
ne marche point d'un pas égal. 
Ce font de bonnes pièces ^ mais 
rapportées au hazard y qui par 
conféquent forment un tout auez 
mal aâbrti. Elles préfentent plu- 
tôt des réflexions ifolées , qu'un 
fyftême fuivi 3 & c'eft fur ce pied- 
là qu'on doit en juger. En gé- 
néral^ les Ecrits de Sénéquefont 
trop pleins de pointes ôc de fail- 
lies. Il paroît que le genre de 
vie qu'il a été obligé de mener 
pendant quelque temps, a fait 
n^tre en lui un certain penchant 
pour la galanterie du fliie ^ qu'il 
fait quelquefois valoir aux dé^jcns 
. des chofes. Les Ecrivains quifc 
piquent de parler toujours en 
Sentences, qui voudroient ha- 
biller en bons mots les dogmes 
les plus graves , font fouvent dans 
le cas de devoir facrifier à la gen- 
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tîUéffc de l*expreflion , Tordre y 
la dignité, & cette force natu- 
relle d'un raifonnement fimple , 
qui y fans précipiter Teforit , le 
conduit infenfibiement alacon- 
vidion. Les beautés frappantes 
d'une diction élevée , mais maté- 
riellement défunie ^ accablent 
{plutôt l'entendement qu'elles ne 
e perfectionnent ; nous les fen- 
tons affez vivement , mais nous 
n'en fommes point pénétrés. En 
général ce n'eft point là le lan- 
gage ordinaire ae la vérité : la 
fimplicité fait fon caraûére, com- 
me celui de fes propofitions» Ce 
n'eft pas qu'un ftile mâjeftueux ne 
lui convienne pas , elle en eft 
plus digne que toute autre chofe; 
mais les broderies des mots fans 
énergie ne font point dignes 
d'elle. Aurefte, les Ouvrages de 
Sénéque ne font point fans foli- 
dité : la leâure n'en eft pas moins 
înftrudive qu'agréable, fur-tout 
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pour ceux qui connoifTent les 
lources d'où découlent les ma- 
ximes que Ton y trouve. Ses EpU 
très y & principalement fon Livre 
(Us Bienfaits , renferment de fort 
bonnes chofes qui nous autori-* 
fent fuflifamment à dire ^ qu'il a 
eu des idées afTez juftes du Droit 
Naturel y fur la néceflité & Tob- 
fervation duquel il inftfteà plus 
d'un endroit. 

D'abord il a réconnu la grande 
vérité fondamentale qui fait la 
bafe de toute Jurifprudence ^ 
comme de toute autre connoif- 
fance y mais préférablement de la 
doârine de nos devoirs & de la 
Légiflatton univerfelle de la Di- 
vinité ; fçavoir^> que Thomme 
peut connoître par lui-même tout; 
ce qu'il faut qu'il faffe pour par- 
venir à la félicité ; qu'il ne fçau- 
roit fe tromper à cet égard s'il 
fuît fidèlement le diâamen Ap 
la faîne Raifon; qu'il trouve en 
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lui fie près de lui tout Iç fecours 
néceflaire pour cet effet : c eft-à- 
dire ^ en d'autres termes , que 
t Entendement humain ejl naturel-- 
lement droit. Il dit (47^ : La Na- 
ture a mis devant nos y eux , ou du 
rrioins fort près de nous , tout ce qui 
tend à nous fendre plus gens de 
bien & plus heureux. Si Hobbès 
avoit voulu faire attention à cette 
importante vérité , ilnefeferoit 

{)as laiffé aller à prétendre que 
a détermination de ce qui eft 
moralement bon ou mauvais dé- 
pend d'une déclaration pofitive 
du Souverain : ôc fi tout le mon- 
de vouloit fe donner la peine de 
fe convaincre combien cette pro- 
pofitîon cft néçeffaire 6c incon- 
teftable. Ton déclameroit bien 



( 47 )'De Bemf. Lih. VIL c. i . Quid- 
quid nos^ meliores beatofque fadurum 
eft , aut in apeno , aut in proximo po- 
fuir Natura. 



moms 
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thoins contre rinfufïîfahce , Tob^ 
fcutciflcment & le difccrtiement 
étrbné de notre faculté cogtiot 
citive > fcn tant qu'on la Confidé* 
re dans Ton état naturel. Mais 
c'eft - là le fort des hbmnies : ils 
n'apportent pai communément 
àdcz d'attention aux dogmes qu'ils 
reçoivérit , quelque important 
qu'il foit peut eux d'en connoître 
le foild. ^ 

Nous âvbhs entendu parler de^ 
puis notre plus tendre jeunefle de 
l'aveuglement de notre efprit ÔC 
du dérangement de nos facultés. 
Ces idées , affermies parle temps^ • 
confirmées par l'autorité & fou- 
teriues par des argumens qui ont 
quelque apparence , font diffici- 
les à effacer : elles nous font de- 
veftties habituelles. • Cependant 
la prôpofition , que l'entendement 
de V homme ejl naturellement droit ^ 
eflauffi railonnable quenéceffaî- 
re ÔC bien fondée ^ & ne tranché 

P 
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point ni du naturalifme , ni du 
chimérique. Ceux même qui 
peut-être s'oppoferont le plus à 
la recevoir, & la rejetteront com- 
me contraire à leurs opinions, 
n'entendent pas leurs véritables 
intérêts. Ils devroîent plutôt en 
être les premiers défenfeurs ; puis- 
que tout le bel édifice de leur 
fyftême s'écrouleroit infailli- 
blement y fi Ton le privoit de ce 
^emier fondement de toute vé- 
rité. Et en effet , que devien- 
droient toutes nos connoilîan- 
ces ? que deviendroit la Religion 
même , quelque refpedable & 
quelque facrée qu'elle foit / fi 
Ton s'opiniâtroit à ne point vou- 
loir admettre cette vérité primi- 
tive y fans laquelle rien ne peut 
être vrai, au moins pour nous ; 
pârdte que rien ne peut être re- 
connu pour tel avec quelque af^ 
furance. Ne feroit - ce pas intro- 
duire un Pyrrhonifme général^ & 
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bannir de nos connoifTances ^ non 
feulement toute certitude ôc toutâ 
évidence , mais encore toute 
.poffibilité d'y jamais parvenir ? 
Les premiers principes de tout 
ce que nous fçavons^ les axiomes 
les plus indubitables en devîen- 
droient incertains. D ne ferolt 
plus fur que le tout eft plus grand 
qu^une de fes parties y & qu un 
triangle à trois angles. Qui eft- 
ce qui me prouveroit ^ après la 
deftruÊtion de cette propofition , 
que deux & deux font quatre ? 
rour me mettre au - deflus de 
tout ce qu'on pourroit me dire 
là-deflus, je n*aurois qu'à mère- 
.jetter à la dépravation de mon 
entendement , qui me repréfente 
bien ladite propofition comme 
très-vraie , mais dont je dois me 
défier^parce qu'il peut fe tromper. 
Dire que ce n'eft qu'en fait de 
Religion que Tentendemeiit eft 
fans droiture ^ ce n eft pas dire ' 

TV»* 
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point ni du naturalifme ^ ni du 
chimérique. Ceux même qui 
peut-être s'oppoferont le plus à 
la recevoir, & la rejetteront com- 
me contraire à leurs opinions, 
n'entendent pas leurs véritables 
intérêts. Ils devroîent plutôt en 
être les premiers défenfeurs ; puiJP 
que tout le bel édifice de leur 
fyftême s'écrouleroit infailli- 
blement y fi Ton le privoit de ce 
^emier fondement de toute vé- 
rité. Et en effet , que devien- 
droient toutes nos connoiflan- 
ces ? que deviendroit la Religion 
même , quelque refpedable & 
quelque facrée qu'elle foit / fi 
Ton s'opiniâtroit à ne point vou- 
loir admettre cette vérité primi- 
tive y fans laquelle rien ne peut 
être vrai, au moins pour nous ; 
pairdte que rien ne peut être re- 
connu pour tel avec quelque af- 
furance. Ne feroit - ce pas intro- 
duire un Pyrrhonifme général^ & 
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bannir de nos connoifTances ^non 
feulement toute certitude ôc toutâ 
évidence , mais encore toute 
.poffibilité d'y jamais parvenir ? 
Les premiers principes de tout 
ce que nous fçavons^ les axiomes 
les plus indubitables en devien- 
droient incertains. Il ne feroit 
plus fur que le tout eft plus grand 
qu'une de fes parties , & qu un 
triangle à trois angles. Qui eft- 
ce qui me prouveroît ^ après la 
deftruftion de cette propofition , 
que deux & deux font quatre ? 
Pour me mettre au - deflus de 
tout ce qu'on pourroit me dire 
là-deflus, je n*auroîs qu'à mère- 
Jetter à la dépravation de mon 
entendement , qui me repréfente 
bien ladite propofition comme 
très-vraie , mais dont je dois me 
défier^parce qu'il peut fe tromper. 
Dire que ce n'eft qu'en fait de 
Religion que l'entendement eft 
fans droiture , ce n'cft pas dire * 

TV •* 
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«and chofe ; c'eft plutôt mettre 
Te comble à l'embarras. Je ferois 
toujours en droit de demander : 
Pourquoi ma Raifon m*abandon* 
ne-t-elle, ôc pourquoi me de- 
vient-elle précifément inutile 
dans la recherche d'une matière 
qui m'importe le plus à fçavoir? 
Répondre à cela, que c*eft par 
un effet de la perverfité du coeur ^ 
ce n'eft point lever la difficulté : 
c'efk déraifonner dans toutes les 
formes fans répondre à la que- 
ftîon , qui fp reduiroit derechef 
à celle-ci :D'oii vient donc la dé- 

f>ravation naturelle de notre vo^ 
onté ? On voit bien que tout ce 
raifonnement formeroït un cercle 
qui nous envélopperoit dans un 
labyrinthe ^ d*où il feroit impof* 
fible de fortir. D'ailleurs pour 
peu qu'on réfléchifTe fur Tordre 
& rétat de nos facultés , Ton 
s'appercevra aifément que c'cft 
U volonté qui eft fubordonnée 
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9 rentendement , & non pas ce- 
lui -ci à celle-là. Outré que le 
plus honnête homme ^ donc le 
cœur eft pénétré de vertu & de 
probité ^ n'en ferdic pas plus avan* 
ce pour cela, tandis qu'il ne pour- 
ra pas fe fier à fa faculté de rai*^ 
fonner. En un mot, fans admecr 
tre une reâitude naturelle des 
facultés de notre ame , l'on ne 
ifçaura Jamais proijver feulement 
la pombilité a une Révélation , 
& encore moins fon exiftence fie 
la vérité de fçs principes ; car 
nu bout du compte c'eft à Taidc 
de la Raifon qu'on parvient | 
fjiire cette découverte importan- 
te f ce font des principes tiré;; 
4s fon fonds, qui feul peuvent 
nou5 y conduire. Nous pter dpnc 
cette bauffolc: C ori c'efl: npu? 
Toter que de nous la rendre inu- 
tile: ] c'eftnous abandonner au?c 
caprices du vent ûc des vaguç§j 
c'eft aoi^s laifler flotter éterivsl- 

r ly 
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Icment dans une mer d'incerti- 
tudes & de doutes fans aucune 
efpérance de pouvoir jamais en 
gagner les bords. Je ne dis pas 
que le cœur des hommes ne foit 
pervers , ou que leur entende- 
ment ne foît offufqué par Tigno- 
rance & dérouté par Terreur : je 
crois feulement voir que ces fa- 
cultés de r homme ne le font pas. 
Il ne faut point confondre Fétat 
àûuel des hommes avec celui de 
Thumanîté. Le dérèglement de 
la Raifon de ceux-là eft aflez 
réel y mais ce dérèglement n'efl: 
point naturel à celle - ci : or , 
nous appelions naturels Thom- 
ine toutes les facultés avec les- 
quelles il naît ] & tout ce qui eft 
une fuite abfolument néceffaire 
ides difpofitions qu'il a en venant 
au monde. L'abus d'une chofc 
h'en exclud point un meilleur ufa- 
ge , & quoi qu'on puifle abufer 

de' fa Raifon j cUc n'en cû pas 
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moins naturellement droite. Il eft 
vrai que notre entendement» a 
grand befoin d'être perfeftionné. 
Nous n'en avons en naiiOTaiit que , 
pour ainiî dire, le germe , qui , 
en fe développant avec Tâge ^ pro- 
duit une plante plus ou moins 
parfaite à mefure que nous fom- 
mes plus ou moins attentifs à la 
cultiver : mais ce germe eft bon ; 
cette difpofition pour acquérir 
des connoiflances , pour réfléchir 
& enfin pour raifonner , avec la- 
quelle nous naiflbns , ne nous 
porte point vers Terreur par fa 
nature. Au contraire , fi nous 
pouvions la cultiver avec foin & 
en même- temps en écarter tout 
préjugé y & tout ce qui la déré- 
gie comjnunement , ou , fi nous; 
Ten purgfons entièrement après 
qu^elle en a été déréglée ; cet 
entendemedV perfeftionné, qu'on 
appelle alors la Raifort y. quoique 
borné proportionnellement à la 

Piv 
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condition de l'Etre auquel il ap- 

Î)artient , nous fervirok de guide 
ur ^ fidèle dans toutes nos dé- 
marches « fie ne nous lailleroit 
point tomber dans aucune erreur 
par rapport aux connoiflances qui 
nous fonç nécefllÊ^îres ppur nous 
conduire à notre félicité* Voilà 
la fituation naturelle de.notre en- 
ten^enieat ^ qui fe trouye à la 
fois conforme à Texpériçnce & 
au fentiment intérieur, & digne 
d'ui;i Créateur fouveraînement 
bon ôc (âge. . 

L*pbfef vat joq que nous venons 
de faire par rapport à l'entende^ 
ment y n'a p^s; moins lieu à Té- 
[afd de la volonté. La drqit^re 
lu premier nous feroit fort inu- 
tile y A nous étions dans Timpof* 
fibilité de fuivre fes avis» Il eil 
bien certain que la violence des 
paflîons oflPufque fouvent le ju- 
geaient , fij: pouffe la volonté vers 
des f^ux biei^s qui font des maux 
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r^els ; mais il ne l'eft pas ififlii^s 
que nQits pourrions toujours être 
les maîtres Ôc avoir un empire 
âbfoiu Àir nos pafQoqs , Çi npqs le 
V0utiQn3 bien férieufement. Ces 
defirs impétueux peuyeqç bien 
déropt^r quelquefois le S^ge y ils 
peuvent biçn ébranler h vqlonté ; 
m^is malgré nous ils ne fç;iur0ient 
jam^jîs la détruire, J-.a Medée 
d'Ovide n'eft point dans l^l)pn- 
ne fpi j quand elle diç (4?) ; le 
vois k meilleur paai f Je Papprou^ 
vcy ê; (fvfc tout cela je prendf le 
pirf malgré que j'en aye^ l^s paf- 
fions appartiennent à notre ef- 

feqce ; çlles font indifférentes en 
elles-mêmes ; par çdnféquent Ton 
en peut faire un bon ou yn q^au-* 
vais ufage. Quand la maçhi»ç eft 
en bon état y le dernier nç doit 

(48) Mciamorph. Lib. VIL v. 20. 
Video meliora proboque j deceiiora 
fequor. 
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point arriver ^ ou quand il arrive^ 
c'€ft par notre inattention , ow par 
lioitre méchanceté , toujours par 
notre faute. Voici quelques ré- 
flexions de Sénéque fur ce fujet 
qùî m*ont paru bien belles: » 
» Sçàvez-vous bien , dit-il^ (4p) 
m pourquoi nous ne pouvons pas 
» réprimer nos paflîons f C'eft par- 
ât ce que nous croyons ne pas le 
» pouvoir. Bien plus : comme 
» nous aimons tendrement nos 
» vices , nous nous en rendons 
» les protefkeurs ; & au lieu de 
» les oannir^ nous tâchons de les 
« excufer. La nature nous a don- 
» né affez de fecours pour refi- 
» fter & pour nous fouftraire à 
«leur empire , fi nous faîfons ufa- 
» ge de nos forces , fi nous les 
»• raffemblons , & que nous les 
» employions toutes en notre fa- 
•> veur y ou que du moins nous 

(45,) Epiji. CXVÏ. vers la fin. 
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» ne lés tournions pas contre 
«nous-mêmes. Ce qui nous en 
•• empêche, c'eft uniquement que 
» nous ne le voulons pas ; & Tim- 
» puiiTance que nous alléguons ^ 
•• n^eft qu'un vain prétexte «. Et 
à un autre endroit (jo) il ajoute : 
«• Il n'eft rien de lî difficile dont 
» refprît humain ne vienne à bout, 

* & qu il ne fe rende familier par 
•» de fréquentes & affidues mé- 

• ditations. Il n efl; point non plus 
» de paffion fi farouche & u ab- 
9> folue que l'éducation ôc les 
«> foins ne domptent. L'efprît peut 
» obtenir fur lui - même tout ce 
•> qu'il veut. Il y a eu des gens 
•» qui ont trouvé le fecret de ne 
f> rire jamais i d'autres fe font ab- 
at folument fevrés de l'ufage du 
» vïtt y ou des plaifîrs de l'amour ^ 
p\on de toute forte de liqueurs. 
•> D'autres fe font accoutumés à 
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• de longues & prefque perp^- 
» tuelles veilles , qui . n'étoicnt 
f^ interrompues que par quelques 
» momens d'un léger fommeil. 
m D'auf:fes ont appris à danfer fur 
•> la corde y à porter des fardeaux 
»• d'une grofleur prodigieufe y & 
9 qui fembloient au rr-deiTus des 
«• forces humaines^i à plonger fort 
» avant dans la mer ^ & à y re- 
» fter long - temps fans refpirer «. 
La réflexion de Sénéque fur 
la grande étendue des Loix Na- 
turelles 6l fur leur perfeâion ^ 
qui les mettent bien au - defTus 
de toutes les Loix positives ^ eft 
très-jufte & conforme à la vérité. 
» Que c^eft une mince vertu y 4it* 
m il y (yi) que de nêtre homme 



•«i» 



(5 1) Z)e Ira Lit. IL c. 27. Quàm an- 
gufta innocentia *eft , ad Legem bonum 
efTe ! quantp lariùs Officiomm pairf r , 
quàm Juris régula ! quàm multa pietas , 
humanitas , liberalitas , jiiftiti^ ^ fides 
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i> de bien ^ qu'autant que les Loir 
> rôrdortnefit ! Combien plus 
» loin s'étehd la f égle de nos de^ 
» voirs 5 que celle du Droit ! Que 
» de chofes ^ là piété ^ l'huma*- 
* nité ^ la liberté ^ la judice , la 
» ficl^llté elcïgedt , qui ne fe trou- 
i> vent point exprimées dans les 
» Loix poiitives «. Sénéque rc- 
connoît formellement un Code 
de rhumanité ^ & en même-temps 
le principe de fociabilité, d'où dé- 
rivent toutes les Loix Naturelles 
qui regardent nos devoirs envers 
les autres hôibmes, dans les deux 
paiTageâ fuivans. » L'on doit, Jit^ 
I» il y (j2) cultiver foigneufement 
« 6c religieufement la fociété qui 

— — *^>i>»^^ Il II I i 

exigunt , quas ômma extra publicas ta-r 
bulas funt. 

{^i) Epiflol. XLFIIL Hxc focietas 
diligencer & fandbè colenda eft qùae 
nos omnes omnibus mifcec , & judicac 
aliqaodelTe commune Jus gcmris humani* 
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«> nous fait vivre avec tous les hom- 
m mes y ôç qui juge qu'il y a un 
«y Droit commun à tout le genre hw-- 
» main «• Cet endroit confirme 
ce que nous avons obfervé ci- 
deffus, fçavoir , que Sénéque n*efl: 
' guères exaâ: , quand il s'agit de 
déduire une vérité de fon prin- 
cipe. Car la fociété n'eft point la 
bafe ou la fource du Droit Na- 
turel , comme il paroît l'indiquer 
ici; mais celui-ci Teft de celle- 
là. Le fécond paflage dit pofi- 
tivement que nous fôitimes nés 
fociables* Il eft conçu en ces 
termes : » Tous les membres du 
» corps font d'accord entr'eux, 
» parce que le tout eft intéreffé 
3> a la confervation de chacun : 
•• de même les hommes s'épar- 
» gnent mutuellement y parce que 
» nous fommes nés pour la fo- 
» ciété. Or , fans un amour & 
* une défenfe réciproques ^ la 
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» fociété ne fauroît fubfifter (y 5)** 
Les illuftres brigandages de fa 
propre nation^ les ufurpations 
heureufesj les fuccès merveil- 
leux des Romains y même la gran- 
deur impofante de la capitale du 
monde ^ ne Tavoient pas aveuglé 
au point qu'il ne dût reconnoî- 
trerinjuftîce des guerres entre- 
prifes uniquement par un efprit 
de conquête. Rien de plus beau 
ni de plus fort que ce qu'il dit 
à ce fujet dans une de fes Epîtres : 
» Nous punifTons, dit -il y lesaf- 
faiïînats & les meurtres des par- 
ticuliers : mais que dirai-je des 
» guerres & du glorieux crime 



(5 j) De Ira Lib. IL c. j i. Ut om- 
nia inter fe membra confentiunt , quia 
fingula fervari rotius intereft j ita homi- 
nes fingulis parcent, quia ad cœtuin 
genici îumus. Salva enim efle focietas 
niiî amore & cudodia partium non 
poteft. 



3> 
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m d aflafTiaer des nati&h» eiitkresf 
i» UaVarice de la cruauté n'ont 
•> point de bornes à tet égard* 
» Les Arrêts du Sénat ôc les Seih 
9i tencès du Peuple font exercer 
» ies plus grandes cruautés « On 
» ordonne ett public ce qu'on 
a< défdhd en particulier (;4) «. La 
réfléxlbh qu'il fait fur le même 
fu jet dans fbii Traité Je la Colin , 
n éfl pas moins belle ni moins 
jufteé » On cohfîdéfe comme une 
9> gloire y dit-il ^ce qui rie féroic 
» qu*un crime , fi Ton pouvoir le 
. •« reprimer (y y). Voilà le langage 

(54) £piy?0/. JPC^/. Homicidîa com- 
pefcimus &: fingulas csdes ? Quid bella 
& occifarum gentium gloriofum fcelus ? 
Non avaritia, non crudelitas modum 
aovit. Ex Senams Confultis Plebifque 
fcitis feva exercentur , & publicè juben* 
tur verita privatira. 

{\Çl De Ira Lib. IL c. 8. Pro glorîa 
habita ,quaB,quamdiùopprimi ponunt , 
fcelera func. 

d'un 



bu Droit Naturel 14 1 

d*an'homme bien digne dç don- 
ner des leçons à un futur Souve- 
rain , qui ne peut jamais trop 
apprendre à être équitable & a 
obéir aux Loix univerfelles du 
plus grand des Etres. Il n'y a 
que la probité , que la vertu-mê- 
me qui puiffe rendre un homme 
afTez intrépide pour parler de la 
forte à la vue des Caligula ^ des 
Claudes , ou des Nerons , dans 
le fein d'une Cour couverte d'in- 
juftice & de cruauté , & au cœur 
de la Ville la plus conquérante 
de Tunivers. Ce font les perfon- 
nes d'une fermeté pareille , ex- 
empte d'aigreur & mêlée de pru- 
dence ^ qui font propres à élever 
dignement la jeunefle d'un Prin- 
ce deftiné à la grandeur fuprême ; 
parce que ce font eux qui ofent 
fuîvre la maxime de Solon ^ qu'il 
donna en réponfe à Efope à la 
Cour de Créfus. Plutarquenous 
raconte que ce Légiflateur d'A* 

Q 
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thénes étaat arrivé dans fes voïa- 
ges à la Cojur de Lydie , & ayant 
dit au Souverain du pays 3 qui 
s'entretint avec lui y plufieurs vé- 
rités peu flatteufes pour un Prin- 
ce qui étoit plein de vanité & 
enflé de fa grandeur 6c de (es rî- 
chefTes , en reçut un traitement 

{)eu favorable. Lé fameux fabu- 
ifte y Efope y qui étoit alors dans 
cette Cour ^ y ayant été appelle 
par Créfus y qui le traitoit très- 
gracieufement , fut fâché du mau- 
vais accueil que Solon venoit 
d'effuyer de la part de ce Prince y 
& lui dit par forme d'avis : Solon y 
il faut ou n approcher point du tout 
des Rois y ou ne leur dire que des 
c ko fes qui leur [oient agréables. A 
quoi Solon y qui connoiiToit bien 
mieux qu'Efope les befoins des 
Etats , ôc les reflbrts dont les 
niouvemens produifent la félici- 
té des peuples y répondit : Dis 
plutôt quil faut ou ne les point 
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"approcher , ou leur dire des chofes 
qui leur foient utiles^ Si la vérité 
avoit toujours un accès libre au 
Thrône, fi Timpotture, les in- 
trigues, l'intérêt particulier & Ta- 
dul^ation y cette pefte des Cours , 
cette ennemie jurée du bien pu- 
blic & de la véritable grandeur 
des Princes y ne Ten éloignoient 
jamais y les Souverains auroient 
bien moii^s befoin d'apprendre y 
avant que de régner, toute Té- 
tendue de leurs illuftres devoirs : 
ils pourroient toujours s*en in- 
ftruire à mefure que les cîrcon- 
ftances exigeroîent qu'ils les fif- 
fent. Mais comme le Thrône de- 
vient fouvent un rocher inaccef- 
lible pour les confeils falutaires 
qui partant de Ib prudence & de 
la probité , il eft abfôlument né- 
ceiiaifeque le Prince foit inftruît, 
qu'il foit pénétré de- droiture & 
de fentimens vertueux avant qu'il 
y monte : faute dé quoi il expofe 
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le Bien de fon Peuple à la de- 
ftruÊlion ; il renonce à fon pro- 
pre bonheur pour le préfent , 
qui ne peut avoir lieu s'il fait 
des malheuf eux ; il rifque les pei- 
nes inévitables qui font attachées 
à la négligence de nos devoirs 
dans lavenir ; enfin , il perd fa 
gloire y il l'abandonne à la criti- 
que de THiftoire , redoutable en- 
t^nemie des Princes méchans ou 
faînéans. 

L'application du Droit Natu- 
rel aux Etats entiers , qui con- 
ftitue le Droit des Gens ^ fe trou- 
ve dans ces paroles de Séné- 
que (y 5). »> Il n'y a rien de plus 
» équitable que cette propofitîon 
fondée fur le Droit des Gens : 
Rend ce que tu dois «. La di- 
ftinûion établie par l'équité na- 

{^6) De Benefic. Lib. III. c. 1 4. 
j£quiflima vox eft , & Jus Geurium 
prx fe ferens : Rcdde quoi décs. 






«c 

3» 
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turelle entre la puiffance fouve- 
raîne & la propriété des partît 
culiers eft fort bien exprimée en 
plulieurs endroits des Ecrits de 
Sénéque. Tantôt il dit (y 7.): 
» Les Rois ont un pouvoir fur 
a> tous les Sujets, mais chacun 
05 a fa propriété »>. Tantôt il ajou- 
te (j 8) : » Uempire affure au Roi 
la pofrefllon du tout en géné- 
ral , & à chacun la pofTeffion 
» de fon bien en particulier «. Et 
en un autre endroit (fp) : « Cé- 
far pofTéde la totalité ; mais fon 
Tréfor particulier ne difpofe 
•> que de ce qui lui appartient en 
» propre «^ 



Cj 7) De Beneficiis- Lib. VIL c. 4. 
Ad Reges poreftas omnium pertinet ,*ad 
fingulos proprietas. 

(58) Ihid* c. 5. Omnia Reximperia 
pofCdec , finguli dominio. 

{^i^)ïtiJ.c. 6. Csefar omnia habet i. 
fifcus ejus privata ,tantuna ac fua. 

Qiii 
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Les fentimcns de Sénéque for 
rejiime des hommes font très- 
conformes au Droit de la Na- 
ture, II- tient y comme de raifon^ 
^trefiime naturelle ^ fondée fur 
le mérite réel 5 ne peut jamais 
être arrachée à un hommre de 
bien par aucune puifTance hu- 
maine ; & qtrc Vefiime civile eft 
en partie un établifTement né- 
cefTaire y né de ce que les hom- 
mes font portés à négliger leurs 
devoirs , en ne payant point un 
jufte tribut au mérite , & en par- 
tie une chofe purement chimé- 
rique y en tant qu'elle n'eft qu un 
effet de la vanité. Les deux paf- 
fagés fuivans peuvent nous con- 
vaincre de fa façon de penfer 
fur ce fujet. En un endroit (5o)^ 

«■■«■■■HMHBlBHHIMBHMMMiHMHBniiÉMMMMMllllÉaMaMHHM 

{60) In Confùlat. ad Hthîam cap^ i j. 
Non fingula vitia Rario , fed pariter 
omnia proftctnit • . . . . ïgiiominiâ m 
putas quemquam faptencem moveri poî^ 
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il dît : » La Raifon rie fait point 
» la guerre à l'ur^ ou à l'autre 
» vice , mais elle les renverfe 

» tous Crois - tu qu^^ fage 

•> fe laîffe émouvoir par^Ugno- 
» minîe ? . . . . Une mon igno- 
» minieufe eft bien plus que II- 
m gnominie. Cep^idant Socrate 
» entra dans le cachot pour ôter 
» rignominie à rendroit même i 
» car on ne pouvôit envifaget 
o> cotnrtie un cachot Tefidrôit oà 
» étoît Socrate «• Tant îl eft vrai 
que la véritable eftime n*eft pas 
plus une chofè arbitraire que le 
véritable niéprîs. Lé vice efttou- 
^urs infême , & le vertueux nfr 
fçauroit jamais là devenir , quel* 
que effort qtié faffe rîiijuftîcc* 



fe ? Plus etiam quam ignomînia ^ 

eft mors ignominiofa. Sôcrates tamen..... 
carçerem intravit , îgnominiam ipfi la- 
co detraiâurus r neque enîm poterat 
carcer videri , in quo Sôcrates erar* 

Qîv 
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Sénéque , & toute la poftérîté 
éclairjée & équitable paye encore 
aujourd'hui ^ après tant de fiécles 
à la jjgrtu de Socrate ^ quoique 
mis OTuort dans la prifon par la 
puiffance civile ^ tout le tribut de 
vénération que le Code dé l'hu- 
manité lui adjuge ; tandis que la 
mémoire d'un Tibère , d un Ca* 
ligula & d- un» Néron ^ quoique 
jadis Monarques de la plus gran- 
de ôc de la plus belle partie de 
iUnivers^ eft déteftée par tout 
le genre humain qui cohnoît leurs 
forfaits. Pour ce qui regarde IV- 
fiime qui n'a aucun autre fonde- 
ment qu'une inftitutîon purement 
arbitraire y Sénéque a cru ne pou- 
voir mieux en faire fentir la va- 
nité & Tinconféquence naturelle y 
qu'en s'en moquant. Ç'eft dans 
cette intention qu'il dit ( 5 1 ) : 

«■■■^■■■■■■■■■■■■■iMBMHBHMiliBHHHHHMHaMWlMBK 

{6i) De Ira Lit. IJI. c. 37. Démens : 
quid intereft , quam ledi premas par- 



DU Droit Naturel. 54^ 
» Pauvre fot ! qu'importe de quel 
m côté tu fois aflis à table f Les 
» différentes parties de la ban- 
» quette peuvent - elles te faire 
» plus ou moins honnête -hom- 
» me « ? Sénéque étoit fans dou- 
te de lavis de Martial ^ qui crut , 
qu*i/ faut être bien fol defe crotter 
pour avoir le haut du pavé. 

Si Vefliîne réelle eft inféparable 
dfe la vertu ; & fi tout le refte 
eft 5 ou fimplement une démon- 
ftration extérieure , relative à de 
certaines fondions, ou une cho- 
fe purement chimérique ; il s*en- 
Ibit y que les préventions défavan- 
tageufes & injuftes , le déshon- 
neur d'opinion y & même l'infa- 
mie civile y qui pourroient ré- 
fulter de nos bonnes aftions , ne 
doivent point nous empêcher de 
les faire. C'eft une régie de là 

tem ? Honeftiorem te , aut turpiorem , 
poteft facere pulvinus ? 
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Jurifprudence naturelle ; & c'eft 
aufli le fentiment de Sénéque. 
» Quand même, dit-^il^ {62) je 
M ne pourroîs témoigner ma ré- 
•> cohnoifTance qu'en m'expofant 
•» à paffer pour ingrat^ quand Je 
w ne pourroîs rendre un bienfait 
» qu'en le voyant pris pour une 
9» injure ; j'irai chercher de tout 
9» mon coeur à exécuter un def- 
•i fein fi honnête y au travers de 
» Tinfamie - même. Car perfonne 
» ne mé pàroît avoir plus d e- 
« ftinae pour la vertu , âc lui être 
» plus dévoué que celui/qui, pour 



«■Al 



{6i) EpifioL 81. Si gratum eflè noa 
licebit , nifi ut videar ingratus , fi red- 
dere beneficium non aliter quâm pec 
Ipeciem injuriai potero ; aequiffimo ani- 
me ad honeftum confîlium , per me- 
diam infàmiam , tendam, Nemomihi 
videtur plurîs aeftimare vîrtutem , neraa 
ilii magis eflè devotus , quàm qui viri 
boni iàmam perdidit , ne confcienûara 
perderet. 
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» fauver fa confcience a perdu la 

• réputation d'homme de bien «•_ 
[1 eu vrai que le véritable mérite 
:ft fouvent méconnu, qu'il eft 
îxpofé aux efS^s de l'eïivie , que 
a vertu même h'^ft prefque ja- 
nais duemént honorée de ceux 
jui ont Tinfigne folie de fe van- 
er des honneurs qui ne viennent 
>ai5 d'eux , ^ qui <:herchent à fe 
liftinguer par des chofes frivoles 
jui ne contiennent aucune preu- 
ve raifonn^e d'un mérite folide« 
Vîaîs toU^ces inconvéniens ne 
léîroutent point le Sage. L'ap** 
)robatibn d'un feul homme de 
)ien le dédommage fufHfamment 
iu mépris dont une fbùle , tem- 
)lic d'une fôtte vanité , compte 
c charger. La valeur intrinfé- 
jue de là vertu èft îhaltéirâbl'e , 
'opinion des hommes eft inca- 
)aDle d'y changer la moindre 
:hofe. 3» La vertu , comme sexr 

• prime un excellent Poëte y fans 
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» avoir jamais foufFert de honteux 
» refus, pofféde toujours des hon- 
« neurs , dont rien ne ternit l'é- 
» clat ; & il ne dépend pas d*un 
» peuple inconftant , de lui faire 
» prendre quand il lui plaît , ou . 
» de lui faire quitter les marques 
» de fa dignité ((^5) «. 

Nos devoirs envers Dieu font 
la bafe de tous les autres. Pu- 
fendorf & quelques autres Ecri- 
vains ont eu grand tort de bannir 
de leur fyftême du Dr^ Naturel 
cette partie de cett*Scîence , 
qui , quoique tirée de la Religion 
Naturelle , lui eft trop effentiel- 
le , pour en être féparée. Voici 
un abrégé des fentimens de Séné- 
que fur ce fujet. « Le culte des 

{6}) Hqrat. Odar.. Lib. IIL 01 

2,V. 18. 

Virtus , repulpz nefcia fordlda ^ 
Intaminatis fulgtt honoribus , 
Nccfumit ut ponitfccures 
Arbitrio popularis autw^ 
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'^ Dieux j dit - il ((^4) , confifte à 
« croire , premièrement ,• qu'ils 
» exiftent : enfuite à rcconnoîtrc 
3' leur Majefté fouveraine , & leur 
» bonté y fans laquelle il n'y a 
t» point de véritable grandeur. Il 
» faut auffi être perfuadé que ce 
» font eux qui gouvernent TU- 
» nivers ; qui par leur puiflance 
» règlent & conduifent toutes 
» chofes t qui prennent foin du 
» genre humain , & qui entrent 
» même quelquefois dans les af- 
» faircs des particuliers. Comme 
9. ces Etres fouverains ne font 
•> point fufceptibles de mal y ils 
» n'en font point auffi. U eft vrai 
h> pourtant qu'ils châtient quel- 
» ques perfonnes , & qu'ils répri- 

(^4) Epifiola XCV. Primus eft Dec>- 
nim cultus , Deos credere : deinde red- 
•dere illis Majeftatem fuam , reddere 
-bonitatem , fine qua nulla majeftas eft. 
Scire iilos elTe , etc. 
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le Droit de la Nature les établît 
bien folemnellemeht. Mais on 
s*eft beaucoup dîfputé fur le prîn- 
cipe d'où il faut les déduire: s'ils 
font fondés fur la naiflance ? ou 
s'ils découlent plutôt d'un prin- 
cipe de réconnoiffance ? Il y a 
des argumens pour & contre. 
Cependant , tout bien confîdéré, 
il paroît inconteftable que ceux 
qui défendent le dernier font les 
plus forts. Ceux qui en jugeront 
fans prévention , trouveront ai- 
fément que la Raifon même fe 
déclare en faveur du principe de 
réconnoiifance ; & les recherches 
de Sénéque fur ce fujet Vont 
conduit au même réfultat. « Tu 
at veux fçavoif _, dit- il ^ fi cen'eft 
pas lin grand bienfait de don- 
ner la vie à un enfant f Si Ton 
35 Texpofe, e'eftune injuftîce de 
« Tavoir engendré : d'où je con- 
« cluë que la jonûion du père & 
» ds la merc conftitue un pauvre 

bienfait , 
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â> bienfait , s'il n'cft pas fuivi d'au- 
to très qui puiffent continuer ce 
» commencement du don , & le 
•> ratifier par des foins ultérieurs. 
•> Ce n'eft point un bonheur de 
« vivre ^ mais c'en eft un de bien 
05 vivre {6$) «. Et en effet, la vie 
eft un trifte avantage , fi l'on ne 
peut pas en jouir en Etre raifon- 
nable : & comment eft - il poffible 
d'en jouir dignement , fans avoir 
reçu une éducation convenable ? 
Il faut que l'homme apprenne 
fcs devoirs ^ il faut qu'il appren- 
ne à faire un ufage raifonnable 

( (>5 ) De Benefic. Lib. II L cap. 3 i. 
Vis fcire , quàm non fît magnum bene- 
fîcium , vitam fîc dare ? expofuiflès ; 
nempe injuria erat genuiflè. Que qui^ 
dem coUigo , minimum effe benefî- 
cium , patris matrifque concubitum , 
nifi accelTerint alia , quae profequeren- 
tur hoc initium muneris , & àiiis offi- 
çiis ratum facerSnt, Non eft bonum 
vivere , fed bene vivere. 
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de fes talens , pour être utile à la 
fociété , & pour ne pas êtte à 
charge à lui-même. Poks avei 
bien fait y dit Juvenal dans fa qua- 
torzième fatire ^ Savoir donné 
un citoyen à la patrie ; pourvu que 
par vos foins iljoit mile à V Etat ^ 
qu il foit propre à faire valoir nos 
terres y ù quil foit de ferviçe en 
(^mps de guerre & en temps de 
paix. Le mérite des parçnç qui 
fe contentent de mettre des en- 
fans, au monde , fans les élever 
pour le monde & pour Tavenir, 
eft à pein^ égal à celui des; bêtes 
qui fe contentent de nourrir leurs 
•petits jufqu^à ce qu'ils foient en 
état de pourvoir eux-mêmes à leur 
nourriture. Quoique la vie foit 
fans contredit U plus griand de tous 
les biens ^ je me feifS; ici de paroles 
de Pufendorf {é6) ^ il ne s'enfuit 



mmm 



{66) Voyez fon Droit de la Nature 
& des Gens > Lib.^ KL çh z. §. j i. 
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pas de- là que l'aBe par lequel on 
la communique ,• foit le principal 
fondement des devoirs d'un enfant* 
envers fon père & fa mere^ Car 
pour pouvoir raifonnahlementpré^ 
tendre que quelquunnous aitgranr 
de obligation d'un bien quil reçoit 
par notre moyen ^ il faut avoir fçu 
à qui ton donnoit y Çf s il profit 
teroit de ce que Von a fWy qui 
tourne à fon avantage. Il nim^ 
porte pas peu non plus de çonjidi* 
reryjil'on avoit véritablement itnr 
tension de f obliger par ^ là ijï çp 
que l'on a fait^ nous a beaucimp 
coûté ; fi ton a eu en vue de rmdn 
fervice à celui qui en profite ^ pltt* 
tôt aue defe procurer àfn^même 
gueîque utilité ^ ou quelque plsifr i 
fi ton s y efi porté par mifint^ mt 
avec mûre délibération ^ pitttét 
que par les attraits des fens y att 
pour fatisf aire fes défîrs V fa paf 
fiom fi enfin cequ^tondonmpeta 
être utile à celui qui le reçoit y,fimg 
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q%u I^onfajfe autre chqfe en fdfa^ 
yeur. Quiconque fera bien re flexion 
* à tout cela ^ conviendra ^ je rnaf- 
furcy que P éducation e(i beaucoup 
plus propre à fonder les devoirs 
des enfans envers leurs pères & leurs 
mères ^ que lejîmple aUe de la gêné- 
ration. D'ailleurs quand on dé- 
duit l'obligation des enfans du 
principe d'une réconnoiffance , 
produite par les foins longs y pé- 
nibles & difpendieux de leur édu- 
cation^ l'on explique en même- 
temps y pourquoi ils ont les me- 
' mes devoirs à remplir vis - à - vis 
d'un étranger qui les élevé , auf- 
quels ^ils font obligés à Tégard 
de leurs parens : & le principe 
ie plus univerfel & le plus fécond 
en conféquences ^ eft fans con- 
tredit toujours préférable à celui 
qui eft plus particulier. & plus 
ftérile^ toutes chofes d'ailleurs 
égales. Je ne puis pas m'empê- 

i^Hej: de placée ici encore deux 
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paffages de Sénéque fur cette 
même matière ^ qui confirment 
ce qu'il en dit dans celui quç 
nous avons déjà rapporté cî-def- 
fus. M Confidérez un peu ^ dit-il^ 
» ce que c'eft en foi-même , qu*ê- 
» tre né. Vous vous appercevrez 
que c'eft peu de chofe , que les 
fuites en font incertaines y 6c 
que ce n'eft pas moins un ob- 
jet du mal que du bien. C eft 
fans contredit le premier degré 
de perfedion qui conduit à tou- 
» tes ces autres. Mais quoique ce 
» ifoît le premier de tous les biens, 
•• il ne s'enfuit pas qu'il foi t plus 
. a> grand que tous les autres {jS'^) ^. 
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((37) De Bemfic'Lib. III c. 30. Illud 
niiod nata5 fum , per fe intuete> quale 
ht : animàdvertes exiguum & incertum , 
& boni malique communem materiam : 
fine dubio primum ad omnia gradum , 
fed non iaeo majorem omnibus , quia 
primum. 

Riij 
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Et à un autre endroit il ajoute i 
à» Le préfent d'un père qui nous 
•> engendre ^ eft un préfent bien 

» fimple & bien facile En- 

i> core en partage - 1 - il le mé- 
» rite avec une autre perfonne ; 
il en le donnant il a eu en vue 
âj racquîfîtîon du pouvoir pater- 
te nelj les prérogatives que Ton 
« accorde aux pères , la perpé- 
» tiiité de fa maifon & de fa fa- 
m mille ; en un mot ^ il a plutôt 
» eu en vue toute autre chofe 
•» que celui auquel il donne la 
» vie (58) «. En confîdérant tout 
ce que nous avons dit jufqu ici j 
îl paroît bien claîf que Tétat de 
dépendance ^ où font les enfans 
à regard de leurs pères & de leurs 

, (6S) Ibid. c. i 4. Paternum tnuniis & 

fimpiex eft & facile In que con- 

fortem habet , ift quo fpeitavit legem 
patriam , prjemia pàtnim , domus ac fa- 
milix perpetuitatem , omnia potiùs ^ 
quàm eum cui dabat# 
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mères dérive bien plutôt de la 
réconnaiffance qu'ils doivent 
avoir pour les foins que leurs pa- 
rens prennent & ont pris de leur 
éducation, que de Tadedéleur 
génération ou de leur nailTance. 
Celle-ci établit bien une liaîfon 
entre les enfans & leurs parens ; 
mais elle ne foûmet point les pre- 
miers aux derniers. La naiflancc 
d'un enfant eft une fuite d'un în- 
ftinâ qui y étant nécefTaîre par (a 
nature ^ ne peut pomt produire 
un effet moral, tel qu'un bien- 
fait , ni une obligation auffi con- 
lîdérable qu'eft la foumîfïîon & 
la dépendance. Tout ce qu'il peut 
produire, c'eft un autre înftinâ:, 
fçavoir, la tendrefle paternelle 
& maternelle dans les parens,. 
& dans les enfans un anrour par- 
ticulier pour ceux qui les ont en- 
gendrés. Nous ne fommes donc- 
point aflujettis à nos parens , par* 
ce qu'ils nous ont mis au monde ^ 



^6^ Essai sur l'Histoire 
mais parce qu'ils nous ont con* 
fervé & pris ^oin de notre édu- 
caticn. Au reîle , notre exiften- 
ce ne tire fon origine que de Dieu; 
c'eft |>ar fon bienfait que nous exi- 
lions , & il eft le véritable auteur 
de notre être. L'attribuer à nos 

Îarens , ce feroit manquera la 
)ivinité ; ce feroit établir leurs 
droits aux dépens de ceux du 
Créateur , lefquels cependant on 
doit toujours regarder comme 
tropfublimes &trop facrés, pour 
ofer jamais les confondre avec 
les droits" des hommes. • 

Mais je m'apperçois que mes 
réflexions fur les dogmes de Sé- 
néque , qui font relatifs au Droit 
Naturel, m'ont déjà mené trop 
loin. Je les finirai par le beau 
pafTage de cePhilofophe^qui in- 
dique à la fois les fuites funeftes 
quiréfultentdesmauvaîfesaftions, 
& les puiffans motifs qui doivent 
nous déterminer à affurer à notre 
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Raifon l'empire des paflions ; mê- 
me en n'envifageant le fyftême 
de nos devoirs y qu'en tant que 
les effets de leur obfcrvation & 
de leur mépris fe font fentir dans 
la vie préfente. La confidératîoa 
générale que lama/i^e boit^ipout 
Tordinaire^ la plupart de fort propre 
venm{6$) y & qu'il eft impoUiole 
d'être heuteux en négligeant fes 
devoirs 3 lui fait tenir le difcours 
fuîvant : « C'eft une grande ré- 
35 compenfe de la vertu que la 
» tranquillité inaltérable d'un ef- 
» prit heureux Ne vous fi- 
gurez pas que le chemin qui 
conduit à la vertu foit fi impra- 
tiquable & fi rude que quelques 
perfonnes ont voulu le persua- 
der : il eft au contraire très- 
» uni. Croyez - moi 3 je ne vous 
%> confeille pas une chofe impof-* 
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((39) Epijl. 8 1 Malitia îpfa maxi* 
mam partem veneni fui bibir. 
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« fible ^ faîtes - en rexpérîence : 
« on arrive aifément au bonheur, 
» pourvu qu'on s'y*prenne com- 
•• me il faut, & fous la conduite 
» favorable des Dieux. Il cfi in- 
* comparablcment plus difficile 
» de faire de à quoi vous travail- 
liez ordinairement. Car eft-il 
» rien de plus libre jde foucis, 
9> qu'un efptit patient Ôc modéré? 
» Mais qtj'y a - 1 - il de plus em- 
» prelTé & de plus occupé que la 
f» colère ? Eft - il rien de plus pai- 
» fible & de plus doux que la 
» clémence ? Mais quV a*-t-il 
» de plus fatigant que la cruau- 
» té f La chafteté eft tranquille 
»> & fans embarras ; au lieu que 
» Timpureté a toujours mille in- 
?> trigues & mille foins inquiets» 
» En un mot • toutes les vertus 
33 s*entretiennent aifément ^ mais 
»j ilencoutebeaucouppours'affu- 
M rer la jouîfTance des vices (7o)«* 

{'^o\ De Ira Lib. //.<:. i j. 
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§. XIV. 

CONSinÉRATlONS SUR LES 

Maximes d'EpiSctc. 

\^-/^EsT bien dommage que preA 
que tous les Ecrits des Stoïciens 
ayent péri. Nous pouvons juger du 
mérite de ce que nous avons per- 
du par ce qui nous en refte en- 
core. Car il ne faut pas mettre fur 
le compte des premiers Stoïciens 
les opinions extravagantes de 
quelques-uns de leurs fucceffeurs, 
qui prenant trop au pied de la 
lettre quelques propofitions du 
Philofophe Cittien , débitèrent 
des chofes peu propres à folliciter 
raffentiment d'un Etre raifonna- 
ble & fujet aux fenfatîons. Le 
Portique enfeigna fans contredit 
après Socrate, la Morale la plus 
parfaite dont le Paganifme ait pâ 
le glorifier ; rexcellence des Loix 
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Romaines eft en grande partie 
due à ce que la plupart dps Jurîf- 
confultes & des Philofophes de 
Rome fuivoient la doârine de 
Zenon , qui les mit en état de 
cultiver avec fuccès le Droit de 
la Nature. Il n'eft pas douteux 
, que les dogmes de cet illuftre 
Moralifte n'ayent leurs défauts. 
Mais quand on leur reproche fur- 
tout une trop grande auftérité, 
il fautobferver^ comme Tont dé- 
jà fait M"". & Mad. Dacier ^ que 
fes Sénateurs n'ont point mêlé 
tant de dureté & de rudeffe aux 
ifentimens de leur maître , par un 
effet d'une humeur fauvage & fa- 
rouche, mais parce qu'ils ont cru 
que ce feroît-là un moyen de ra- 
mener les hommes plus fûrement 
à leurs devoirs : car connoiffant 
la foibleffe qui eft naturelle à 
l'homme , ils ont fouvent pouffé 
fes devoirs plus loin que la nature 
ne peut aller ^ afin qu'en faifant 
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tous leurs efforts pour fuivre leurs 
préceptes^ il pût au moinS s*ar- 
rêtcr au milieu , comme un arbre 
à qui on veut faire perdre foh pli, 
& que Ton courbe du côté oppo- 
fé. Nous ne poffedons a£luelle- 
ment des Stoïciens que les (Eu- 
vres de Sénéque , une partie des 
Ouvrages d'Epiftéte , & les fa- 
meufes Réflexions de TEmpéreur 
Marc-Aurelc. Tout le refte eft 
devenu la proye du temps ^ de la 
fuperftitioA ^ & de llgnorance. 
Nous avons examiné la Philofo- 
phie du premier , en tant qu elle 
regarde le Droit du genre humain: 
Voyons maintenant quels ont été 
les fentimens du fécond fur ce 
fujet. 

L'Hiftoire de la Vie d'Ep/c- 
rJÉr£ nenous eft guéres connue* 
Nous ignorons jufqu'à fon vérita- 
ble nom: car celui qu'on lui donne 
communément n'eft point fou 
nom propre ^ c'eft celui de fon 
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état. Le mot Epicléu , EW^thto^ ^ 
Çxgm^CMxi Serviteur y ficnous fça- 
vons que ce Philofophe naquît 
dans refclavage.Ilétoit Phrygien, 
& par conféquent compatriote 
d'Efope, L'endroit de fa naiflan- 
ce étoit Hierapolis , Ville de 
Phrygie, Son Maître s*appella 
Epaphrodite ^ qui , fuivant le 
témoignage de Suidas y avoit 
une place dans les Gardes du 
Gorps de TEmpéreur Néron. Ce- 
pendant il n'eft pas bien décidé 
que ce fut le même Epaphrodite 
qui, ayant été affranchi par ce 
Prince ^ dtvint dans la fuite Ca- 

Îitaine de fes Gardes & fon favori* 
e fuis plus enclin à croire que ce 
fut un autre Epaphrodite, aufli 
affranchi de Néron, qui fuivît ce 
tyran dans le caveau , où il fe tua, 
& Taida même à exécuter ce ter- 
tible deflfein , quoique digne d'un 
tel monftre. Deux chofes m'aflèr* 

miifent dans cette opinion» Pre^ 
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itiîérement ^ lufage où l'on étoit 
àRome de donner allez volontiers 
le nom d'Epaphrodite aux Af- 
franchis ; oc en fécond lieu y le té- 
moignage de Suétone ^ qui nous 
dit y que celui qui appliqua le fer 
à la gorge du tyran ^ avec lequel 
il trancha lui-même fes funeftes 
jours y étoit fon Secrétaire y à 
libellis. Or , il paroît beaucoup 
plus probable qu'un de fes Gar- 
des y un peu inftruit , ait pu par* 
venir à être fon Séciétaîre y que 
le Capitaine de ces mêmes Gar- 
des y dont la dignité étoit trop, 
confidérable pour être fufceptiblc 
d'une telle métamorphofe, Outrç 
cela le Maître d'Epidéte paroît 
avoir été un homme 'initié dan» 
les lettres & chériffant les talensî 
puilqu'il traita affez favorable- 
«vent fon efclave Philofophe y, & 
raflfranchit même dans la fuite. 
Le trait connu de lui avoir caffé 
une jambe ne prouve point Iç 
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contraire^ parce que cet accident 
arriva en badinant. Nous fçaurions 
au jufte ce qui en eft , (î noui 
avions encore la vie d'Epittéte 
qui a été écrite fort au ^ long par 
Arrien y fon difcîple , comme 
nous l'apprend Simplicius, qui 
vivoit fous l'Empereur Juftinien^ 
& qui nous a laiffé un excellent 
Commentaire fur le Manuel du 
Philofophe d'Hierapolis.- Maïs 
cette partie des Ouvrages d'Àr- 
rien eft perdue. Quoi qu'il en foit, 
il eft très-conftant qu'Epiftéte fut 
toujours attaché à la Philofophie 
des Stoïciens^ & qu'il paffa fa 
yîe dans la pauvreté ^ fans fô 
plaindre jamais de fon état. Il 
aemeuroit à Rome dans une pe- 
tite chambre , où il n'avoît pour 
tout meuble qu'un bois de lit 
avec une méchante paillaffe , 
couche ordinaire de celix de (a 
Sede y une table , quelques fié- 
ges j ôc une lampe de fer qui lui 

fut 
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tût encore volée y ie forte qu'il fé 
contenta dans lafuite d une de ter- 
re. Malgré cette fituation humi«» 
itante^l rat beaucoup fété.Les per^ 
fonnes de la première diftinâion 
vînrentfouventle confulter>&pro- 
fîterent^defes confeils ; quoiqu'il 
les reprît avec vivacité & avec 
force >' quand il Içur connoîflbît 
quelque vice :' car le rang arbi- 
traire des hommes né lui en im- 
pofoit pasw Jl lei;rf parloit à Vùui 
avec Ul même franchîfe. Uuni- 
què difciple d*£pîâéte que nous 
connoiflions > c'efi Arrîen y au- 

3uel nous devons là confervation 
e quelques Ecrits de fou Maître; 
à moins qu'on ne veuille mettre 
du nombre TEmpéreur Marc- Au-* 
rele : puifque cet augufte Philo* 
fophe profita beaucoup de. la le^ 
âure oies Ouvrages du Phîlofo*' 
phe Efclave , comme il le con- 
lefle lui-même dans le fien* Ce 
dernier reftoit à Rome jufqu'à eê 

S 



^74 Essai fUR l^Histoirb 
que Domitien chafTa par un Ëdk 
tous les Phiiofophes de (a Car 
pitale. Démarche , digne d'un fî 
.indigne Empereur^ qulpourêtre 
^d*autant moins troublé aans Tex- 
ercice de Tes forfaits ^ tacha d'é- 
loigner ceux qui en découvrirent 
la honte ^ & qui en firent V:onnoH 
tre toute la noirceur* Epi£téte fe 
réfugia alors à Niçopolis • Ville 
florinante d'Epire ^ où il fmît fes 
)ours fans améliorer (a fortune; 
quoiqu'il y fût aimé des vertueux^ 
craint des fcélerats & eilxmé de 
tout le monde. Il poufla fa car- 
riere fort loin ^ puifque Aulu- Cel- 
le & Lucien l'appellent un Vieil* 
lard\fx. il eft très - vraifemblaÊIe 
qu'il ne mourut que fous Nerva 
,ou fous Trajan , a l'âge d'environ 
quatre-vingt-dix ans. On peut 
.juger de fa grande renommée par 
ce que y fuivant le témoignage de 
Lucien ^ la lampe de terre dont 
il s'étoit fervî fut vendue japr es fa 



'^-bo Droit Naturel 27jr 

ïttort pour la fomme de trois mille 
drachmes 3 qui équivalent à envi- 
ron trois cens écus de compte , 
argent de France. Lucien nous 
rapporte cette cîrconftance dans 
fafatire contre un ignorant^ quiv, 
comme il arrive fouvent y fàâbit 
une Bibliothèque. L'endroit eft 
affez mordant. » De notre temps^ 
» dit Lucien , il S* eft trouvé un 
» homme ^ & il eft encore en vie-^ 
«» qui a acheté la lampe de terre 
» d'Epifléte trois mille drachmes; 
» car il efpéroit qu'en lifant les 
nuits à la lueur de cette lampe , 
la fageffe d'Epi£téte viendroic 
incontinent à lui pendant fon 
o» fommeil , & qu il 'deviendroit 
» tout femblable à ce merveilleux 
» Vieillard ». 

Pour ce qui regarde fes Ecrits^ 
nous n'en avons que le fameux 
j^rXEIPf^ION, ou Mariuely quel- 
ques préceptes épars y ôc quel^ 
ques lambeaux de fes Difcours y 

Sij 
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dÛjperfés dans les DiiTertatiojlÉ 
èiArrien y indépendamment d6 
ceux qui compofent le Manuel ; 
iSc enfin y plufieurs fragmens très- 
fententieux y qu on trouve daiis 
la Colleâion de Stohit y & qai 
font échappés à Tattention dé Ion 
difçipie. SimpUcius dont nous 
avons déjà fait mention plus haut^ 
juge fort iainement du mérite de 
rEnchiridion ^ qui ne contient 
que quatre-vingt-trois Sentences 
eu Maximes. Il dit dans la Préfa<^ 
ce qui précède fon Commentaire 
Grec fur cet Ouvrage: » Arrien 
ft» a recueilli ce petit livre qu^oa 
«> appelle le Manuel d'Ëpiâéte y 
«0 en choiftflant parmi fes rnaxi^ 
m mes celles qui lui patoiflbient 
» les plus importauteft y les plus 
• fortes & les plus capables de 
ft» toucher le cœur^ comme il nous 
«> l'apprend dans la Lettre qu^i a 
•> écrit à Méfialinus y auquel il a 
M| dédié fon Quvidge , comme à 
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■9 Son meilleur ami ^ & à celui qui 
» avoit eu une finguliére adffli«« 
«» ration pour Epiâéte. Ces maxi-^ 
« mes fe trouvent prefque mot à 
é mot dans les Livres où Arrieit 
*• a rama£Cé les dlflectations dâbt 
^ je viens de parler. Si ce Ma-« 
a» nuel trouvç des gens difpoféa 
m à lui chék X & qui ne fe con*^ 
» tentant pas de le lire ^ mais tou« 
« chés de la vérité de fes maxi-- 
» mes ^ foient foigneux de les pra* 
« dqupc y fon but eft de rendre 
<«> notre ame a.uifi, libre que Dieub 
m Ta. ceééè^^ de manière qu'elle- 
« ne craigne rien, ^qu'elle ne s'aF^ 
i> fii^e- de riea^ fie qu^ellenes'af- 
* fujéttifle à cîenh de tout ce (}ul 
m eft au-defibus d'elle. Ce petit 
at 'Livre eft appelle Afit/tuèf/ ^ par^ 
» ce qu'il doit être toujours danS: 
m. la maib de ceux qui vralent bien, 
» vivre > comme on appelle les 
n courtes épées des foldats des, 
« poignards ovL manuels > p vcp* 
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» qu ils doivent être toujours fous 
» la main de ceux qui veulent 
t» combattre^ Ces maximes on; 
»> tant d'énergie & de force ^ que 
«ceux qui ne font pas abfolument 
;» morts ^ en font frappés ^ qu'ils 
» fq reprochent leurs paflions vî- 
» Cieufes ,&.quils font exads à 
a, les corriger^ les uns plus ^ les 
» autres moins. ••...• Ce Livre 
a» inilruit 1 homme en t^at qu'il 
» eft une ame raifonnable y qui fe 
w fert du corps comme d'un in- 
» ftrument. C'eft pourquoi il lui 
V permet de fe marier , d'avoir 
» des enfans 5 & de jouir de tou- 
M tes les chofes qu'on peut défi- 
»> rer dans la vie : mais il veut tou- 
■• jours que l'ame fe conferve in- 
» dépendante du corps & dégagée 
9> de toutes les autres padions^ 
w & qu'elle tende toujours au feul 
» bien qui lui eft propre i & pour 
» ce qui eft de toutes les chofes 
» extérieures , que Ton regarde 
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is comme àei biens , il lui permet 
» de jouir modérément ae ccl- 
oj les qui peuvent compatir avec 
» fon véritable bien , & lui or- 
«r donne de s'àbftenir entièrement 
9y de celles qui y font contraires. 
M Ce qu'il y a d'admirable dans* 
•» ces maximes , c -eft qu'elles reh- 
•> dent heureux , ou pour mieur 
» dire , qu elles font jouir de la 
«I félicité des bienheureux céuy 
» qui ont la forcé d*y obéir & de 
» les mettre en pratîque."Ils n'ont 
«r ipas même befoin qu'on leur pro» 
» mette les récompênfes qoii fuî- 
t» vent là vertu après la mort, 
» quoi qu'elles en foient une fui- 
» te infaillible & néceflaire ; car 
w ce qui fe fert du corps conî- 
»me d'un. infiniment, a unecf- 
» feiice dîftînéte ficféparée de ce 
» corps & de fes paifions , une 
»► effence qui exîfte après fa mort ; 
» & il eft évident qu'il a une per- 
» fcâionconvenableàfon effence» 

Siv 
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m M^s quand même on fupp4K^ 
'm feroit rame mortelle de périf- 
» fable avec le corps ^ celui qui 
m. vivra félon ces maximes ^ recc- 
«I vant par ce moyen toute la per« 

• feâion dont il ef); çapaMe 5 & 
» jouifrant du bien qui lui eft ptcH 
9 pre , il fera néceflairement très- 
9 neureux i car le corps humain 
m lui-même j tout mortel qu'il éftj, 
i> s'il a requ toute la peçTeâioi^ 

• qui eft convenable à îk nature ^ 
9 6c tout le bien qui lui eft pro^ 
m. pre ^ n'a plus befoin de xira« 
» Ces maximes font courtes^ le 
» fententieufes^conmae celles qucf 
9 les Pythagoriciens appellent 
•» des pfédeptâs , avec cette diffé-» 
» rençe que dans celles - ci ^ ou 
ai» du moins dans la plupart ^ il y a 
tt une liaifon £c une fuite ^ corn- 
« me nous le verrons en les par- 
a^ courant. Et quoi qu'elles foient 
» diftinguétfs par atddes y elles 
^. çoRipefent enfçmb^^ un fç«lôç 
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m même art ^ qui cil: celui de rcK 
» fbrmer la Vie huâiainé : 6c elles 
■m n'ont ^u'un fèul ôc même but j 
m qipicft d'cïciter Tame à confeN 
ti. ver fa dignité > & à nefairdquj» 
09 lei aâions qui lui font propres, 
m Elles font toutes très-dliires «, 
Paiic ce qui concerne leé xhaxi^ 
mes d'Epiâéce ^ qui fo trouvent 
dzM i6s DifTcrtatiôns d'Arricn 
àc- dans Stobée^ nous mi parleront 
ct-après. On peut dite en géné^ 
rai qù*£{d£léte traite de la Mora* 
le aune manière plus fimple^ 
mieux entendue St mieux cqncer-^ 
tée que rS^éque : mais il n'àp-» 
proche pas de qette majefté ôc de 
cette précifioii que Ton teiicon^ 
tn à chaque page dans les Ecrits 
de TEmpéreur Marc ^ Âuréle. Ce 
dernier traite toujoui^ fon fujcft 
avec dignité : le premier a des 
V9CS plus bornées ^ & fa Phîlafo'^ 
dhie le reffent un peu de fonétat^ 
Avec tQUt Q^la il raifonne par^^ 
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faitement bien far la doânnede 
nos devoirs 9 & en indique ks 
fondemens avec la dernière exa* 
âitùde. Son Manuel commence 
par la diftinâion ordinaire de 
ceux de fa Seâe qui établiflbient 
luie différence effentielle ^ eu 
égard à la Morale ^ entre les cho^ 
fes du monde qui dépendent de 
nous y & celles qui n'en dépen- 
dent pas. Il met du nombre des 
Eremieres^ôc déclare libres par 
mt nature avec tous les Stoï- 
ciens^ nos opinions -j nos mou- 
vemens ^ nos défirs ; nos incli- 
nations^ nos averfions ; en un 
mot y toutes nos aâions. U range 
dans la féconde clafTe le corps ^ 
les biens ^ la réputation^ les di- 
gnités ; en un mot^ toutes les 
choies qui ne font pas du nom- 
bre de nos aâions. li part de ce 
principe pour faire featir aur, 
hommes tout ce que les Loix de 
la Nature leur ordonnent. 
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de plus beau ni de plus conforme 
à la faine Raifon que ce qu'il die ' 
dans le XLK^°^^. article de nos 
devoirs envers la Divinité.. 9> Sça^ 
9» chty dit4l ^ que le principal ôç 
» le fondement de la Keligion 
» confifle à avoir fur les Dieux 
o? des opinions droites ôc faines ; 
» à croîrer qu'ils font ; qu'ils étcn- 
~ dent leur providence fur tout; 
» qu'ils gouvernent cet Univers 
» très - parfaitement & avec ju- 
9> ftice ; que tu eft dans le monde 
» pour leur obéir ^ pour prendre 
V en bonne part tout ce qui arriv- 
ai ve , $c pour y acquiefcer vo- 
n Ipntairement ôt de tout ton 
» cœur^ comme à des chofes quji 
» viennent d'une providence très- 
» bonne & très - fage. De cette 
••manière tu ne te plaindras ja- 
^ mais des Dieux ^ ôc tu ne les 
» acçuferas jamais de n'avoir pas 
» eu foin de toi. Mais tu ne peux 
•? avoir ces fcntimens qu'en re-^ 
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9 nonçant à tout ce c[ui ne dépend 
» point de nous y & qu'en fsufani 
9 confiftei^ tes biens fie teft maux 
•» dans ce qui en dépend «. Dans 
là fuite du, même amclé Ëpiâét» 
fait fentir que le défie de-là. félici^ 
iéeft inféparâblé deThomme^ & 
même dé t animal ^ 6c qu'il &ut 
nécefTairenient fçavoiç Hticernet 
les vrais biens dt ceux qm n'eOv 
dnt que rappârencfc , pPUï y par- 
venir. » Tout animal^ ^W/> eftné- 
9 pour abhorrer fie pôut fùîr tout 

* ce qui lui parôît niauvais êc nui- 

* fiblé y fie tout ce qui peut y ooti'* 
m duire ^ ôc pour airher fie rechér'* 
m cher tout ce qui lui paroît uti- 
a* le fie bon 3 fie ce qui y mène. H 
» eft donc impoffible que celiit 
^ qui croit être bleiTé le plaife à 

'^ ce qu il croît qui le blèfle ; d'où 

* il s'enfuît, que perfonne ne fe 
» réjouît fie ne fe plaît dans fôii 
» mal* Voilà d'où vient qu'un fîls 
^ accablé de reproches fié d'îfl- 
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'^ jures fon père ^ quand fon père 
te ne lui fait point part de ce qui 
*> paffe pour de$ biens ; Voilà cç 
« qui rendit ennemis irréconci- 
» liablesEtéocie&Po'lynice(7i); 
» Ils regardoient le Thrôdfe corn* 
a» me un grand bien. Voilà ce qui 
» fiut que le Laboureur ^ le Pilo« 
» te ^ le Marchant maudiflent les 
» Dieux ; £c voilà enfin la caufe 
m des murmures de ceux qui per- 
» dent leurs femmes 6c leurs en^ 
•Tans. Car où eft Tutilité , là cft 
a» aufli la piété «« Il a déjà fait 
voir dans Tardcle précédent que 
nos devoirs naturels envers les 
autres hommes^ ne font pas moins 
fondés fur notre état que fur no. 



(71) Toas les deut âls d'CEdipe. 11$ 
fe bacdrent en combat fîngulier » 9ç 
(e raerent Tun l'autre , fur ce qu% 
ctoyoientqae chacun d'eux Youloic priver 
l'autre de l'Empire ^ auquel ils afpirokm; 
tous les deux. 
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tre nature , & qu'il fautcontinuel- 
lement avoir devant les yeux ces 
relations Morales ^ pour s*en ac- 
quitter dûement. » Tous les (Je- 
» voirs , dit-il , fe mefurent pref- 
m- quefSou jours par les différentes 
« liaifons. C'eftton père ? lit'eft 
m ordonné d'en avoir foin , dé lui 
Ci obéir en tout , & de foufFrir fes 
m injures & fes mauvais traite* 
» mens. Mais c'eft un méchant 
m père ? Et quoi , mon amî ^ la 
» nature t'a - 1 - elle lié néceflai- 
» rement à un bon père f Non , 
•^ mais à un père. Ton frère te fait 
«> înjuftice , conferve à fon égard 
•* le rang de frère , & ne regarde 
ai point ce qu'il fait , mais ce que 
m tu dois faire, & l'état où fc trou- 
ai vera ta liberté , fi tu fais ce que 
■» la nature veut que tu fafle' «. 
yoici comment il veut qu'on fe 
conduife y afin de ne point man- 
quer aux devoirs que l'homme fe 
doit à lui-même, & afin qu'il évite 
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refclavage honteux de fes paf- 
fions. Ccft le contenu du Lx^ 
article du Manuel que je vais 
tranfcrire : » Si ton imagination te 
» préfente l'image de quelque vg« 
91 lupté ^ retiens-toi comme fur 
» tous les autres objets ^ de peur 
1» qu elle ne t'entraîne. Que cet- 
m. te volupté t'attende un peu y & 
» prends quelque délai. Ënfuite 
» compare les deux temps ^ celui 
«> de la jouifTance & celui du ré- 
9 pentir qui la fuivra ^ & des re- 
m prpphes que tu te feras à toi-mé- 
• me j & oppofe leur la fatisfa- 
« Edoti que tu goûteras & les 
« louanges que tu te donneras > 
» fi tu refïftes. Que fi tu trouves 
p>; qu'il foit temps pour toi de jouir 
9t deceplaifir^ prends bien garde 
^ que fes amorces & fes attraits 
» ne té défarment ^ & né te fé- 
» duifent ^ & oppofe-leur ce plai-* 
fo fir plus grand encore de pou- 
ci voir rendre ce témoignage que 
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to tu les a vaincus «• U confeillé 
de méprifer les ; jugemens frivo- 
les de la multitude ^ quand on 
agit conformément aux préceptes 
de la faine Raifon. •* Quand tu 
^ fais quelque chofe ^ dit-il^ après 
s> avoit bien conbu qu'elle eu de 
b ton dpvoir > n évite point d'être 
* vu en la faifant^qudque mau* 
^ vais jugement que le pettple en 
i> puifFe porter : car fi Taâion eft 
9 mauvaife ^ ne la fais point ; (C 
a> fi elle eft bonne y pourquoi 
to crains* tu ceuk qui te coodam- 
t» neront fans raifon & nial^à-pro^ 
» pos «• Voici encore quelques 
préceptes d'Epiâéte également 
tirés de fon Manuel j âc.qui font 
relatifs à la conferv&tion d'une 
bonne confcience y au véritable 
mérite de Thomme ^ 6c à la né* 
cefiité morale d'obéir toujours de 
promptement aux Loix de la N£h 
ture. Ils font Tobjet des articles 

^4'> 7<^ > 77 & 78* » Comme ert 

le 
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ï» te promenant , tu prens bien 
.*> garde de ne pas marcher fur 
«> un clou , & de ne pas té faire 
^ unô éntorfe ; pfens garde de 

* même de ne pas biefler la paif- 
m tie principale dé toi-même y & 
« celle qui te conduit* Si dans 
t» chaque aéljon de notre vie nous 
» obfervons ce précepte^ nous 
«» ferons tout plus (urement.-. • . . . 

* Ce n'eft pas raifonnér confé- 
» querhnient , que de dire , je fuis 
«> plus riche que vous ^ donc je 
«> luis meilleur que vous ; je fuis 
m plus éloquent que vous ^ donc 
a» le vaux mieux que yotis : pour 
m raifonner conféquemment , il 
» faut dire y je fuis plus riche que 
« vous y donc mon bien eft plus 
m grand que le vôtre ; je fuis plus 
m éloquent que vous y donc ma 
t» diûion vaut mieux que là vôtre; 
» mais toi y tu n'es ni bien ni dî- 
m âion. • . • • Demeuré ferme dans 
m la pratique de toutes ces maxir 

T. 
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I» mes y & leur obéis comme à 
des Loix dont tu nç peux vio- 
ler la moindre fans impiété y (fi 
^ ne te metjs nullement en peine 
> de ce qu'on dî^a dç toi ;. car 
cela n eft plus du nombre des 
» chofes qui font en t^. puiffan- 
» ce. ... . Jufqu à qijsïnd difïiérc- 
•» ras-tu de te juger dignp des plus 
m grandes chofes ^ & de te met: 
» tre en état dq ne jamais, blefli^r 
» la droite Raifon ? Tii af recules 
«» préceptes 3 aufquels t^ devois 
•» donner ton confentement • tu 
» Tas donné ; quel maître atten^lfir 
» tu donc encore pour remettre 
»• ton amendement jufqu'à foa ar- 
« rivée ? Tu n'es plus un enfaçitj 
» maïs un homme fait^ Si tu te 
» négliges , fi tu t'amufes , fi 
» tu fais-réfolutîon fur réfblution, 
»> ôc fi tous les jours tu marques 
» un nouveau jour ou tu auras 
« foin de toi-même, il arrivera 
« que fans que tu y ayf^.pïiS;§af dç. 
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»5 tu n*auras fait aucun progrès ^ 
»» & que tu perfevereras dans ton 
» ignorance 3 & pendantta vie & 
après ta- mort. Courage donc ^ 
juges-toi digne dès aujourd'hui 
» de vivre comme un homme ^ 
» & comme un homme qui a dé- 
» ja fait quelque progrès dans la 
9» fkgeJle^ d: que tout ce qui te 
» paroîtra très -beau & très- bon 
» te foît une Loi inviolable. Si 
» quelque ehofe de pénible ou 
a» d'agréable , de glorieux ou de 
» honteux s'offre à toi , fbuviens- 
•> toi que voilà le combat ouvert , 
•> que voilà les Jeux Olympiques 
•> qui t'appellent , qu^îl n'eft plus 
» temps de différer ; & enfin que 
«> d'un moment & d'une feule 
9> a£Kon de courage ou de lâche- 
» té dépendent ton avancement 
M oa-ta perte. C'eft ainfi que So- 
w crate eft parvenu à la perfe- 
• âion^ en faifant fervîr toute* 
•• chofes à- fott avancement ^ & 

Tij 
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V en ne fuivant jamais que la Raî^ 
» fon. Pour toi , bien que tu ne 
» fois pas encore Socrate ^ tu dois 
tù pourtant vivre comme voulant 
• le devenir ce^ 

Nous avons fait remarquer cî- 
devant qu'outre le fameux Enchî- 
ridion , nous avons encore d'Epi- 
âéte plufieurs Difcours qui nous 
ont été confervés dans les Dif- 
fertations de THiftoricn jirrieriy 
fon difciple ; le même qui a re- 
cueilli le Manuel , & qui nous 
a laiflé fept Livres de r Expédition 
d Alexandre , & un huitième > 
qu il intitula Indica y & qui ren* 
ferme la fuite de cette fameufe 
Expédition. Ce Flavius Arrianus> 
Bithynien d'origine ^ & natif de 
Nîcomedie^ Ville fituée fur la 
Propontide; étoit^ comme il y 
a tout lieu de le croire, le .mê- 
me qui gouverna & défendit la 
Cappadoce contre les Alains du 
temps de, TEmpércur Adrien ^ 
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Ti^6 ou 157 ans après la naîffan- 
ce de J. C. Quoi -qu'il en foit y 
il ne paroît point qu'en recueil- 
lant le ^Manuel il ait voulu choi- 
lîr les plus belles & les plus for- 
tes maximes defon Précepteur, 
pour en compofer un abrégé de 
fa Philofophie ; puifque Ton en 
trouve plufieurs dans les dîfferta- 
tions fus-mentionnées , qui en ce 
cas-là éuffent pu prétendre d'a- 
voir part au choix , & même à la 
préférence. Maïs il femble plutôt 
qu'Arrien , au lieu de donner au 
public un précis de la Morale 
d'Epidéte ^ a uniquement eu le 
deffein d'extraire des leçons de 
fon Maître les régies de condui- 
te les plus applicables à fa pro*^ 
pre fituatîon 3 afin qu'elles luifer- 
viffent à corriger les défauts auf- 
quels il fe trouvoit lui - même le 
plus affujetti. Le nom même d'En- 
chiridion ou de Manuel qu'il a 
donné à ce petit Livre , confirme 

Tu; 
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cette opinion. Cette confidérar 
. tion m'a détermin^à rendre com- 
pte ici de quelques-unes de ces 
maximes contenues dans lefdites 
Differtations ; d'autant plusqu'^ei- 
les font très-^propres à faite con- 
noitre les véritables fentimens 
d'Ëpiâéte par jrapport uux Loix 
de la Nature. 

Il tient ^ comme xle caifbn ^ que 
les Loix univerfelles de ia Divi- 
nité font infiniment ^ Aipérieures 
aux Loiximmainès. 3^ Tç-eft dans 
^y une place éminente, dit-il ^ &, 
^y te voilà le perfécuteur & le 
yy tyran de ton prochaia. Ne t^ 
^y fouviendras -tu donc plus qoi 
j^ tu es , & à qui tu commandes^ 
j^ C'eft à tesparens , à tes frères; > 
^ & Dieu eft leur père comme 
yy le tien. Mais j'ai acheté ma 
^y charge, y j'ai mes prérogatives, 
^ mes droits. Malheureux, tou- 
yy tes tes penfées ne font que ter- 
jy rc iSc que boue j tu ne regardas 
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5^ yr/e ces mijerabks Loix humain 
y y fies j 'qui font les Loix des morts ^ 
y y & tune panés point ta vue fur 
y y les Lcfix du Dieu vivant ^^. 
Cette leçon d'Epidéte peut fer- 
vir à eJtpliquer le proverbe ^ qui 
dit ^ que te quiparoît le plusjujîe 
efi quelqttéfois la plus grande inju- 
Jlice. Sumttium'juSyjumma injuria. 
L'on ^ fouvent trouvé des per- 
fonriès qiii ont douté de la liotr* 
té tratuîrêlle de Thothme .^ & l'oh 
en trouve au fcîn niême du Chri- 
ftianifîne qui la hient positive- 
ment. Il Faut être bien cfclave de. 
fes pâflibtts pour fe porter à ado- 
pter tiïic opinion fi peu méfuréév 
V homme fe voit entraîné pic 
rittipétuofîté dç fes défîrs ; 6ç atr 
lieu dfe s'en FoùAràirè , ii fe peif-^' 
fuâde qu'il a a pas pu faire autre- 
ment ; il fe trouve daitis un efcla- 
vage honteux de fes paffions ^ J5f 
il s y croit par néceffité y ^nsf 
faire attention qu'il ne tient qu'ai 

Tîv 
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lui d'en fortir. Cette Morale 
eft commode ; mais elle n'eft ni 
bonne^ ni véritable, L'expérience^ 
dont on fe fert pour combattre 
la réalité d'un libre arbitre y fert 
plutôt à la prouver. On convient 
qu'on peut être vicieux^, & Ton nie 
qu'on puiffe s'oppofer aux vices. 
Quel aveuglement ! On s'efforce 
^ détruire la fpontanéité fie h 
.liberté de nos aâions^ pour éta- 
blir à leur place une déteflable 
oéçeflité de fuîvf e le torrent de 
ces défirs violens , que l'arrange- 
nient des parties qui compofent 
la matière organifée , fait naître. 
Quelle affreufe Morale ! C'cft dé-^ 
rober à la Haifon l'empire qui 
lui eft dû , & que le Créateur lui 
confia y pour le faire ufurper par 
une licence qui ne peut être natu- 
relle^ payée qu'elle eft contraire 
aux pçrfedions de la Divinité, 
C'eft ce qui a déjà été obfervé par 
Epiftéte, fp Quelqu'un peut -il 
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y^ t^empêchcr ^ Mt-il y de te refi- 
^, dre a la vérité connue, & te. 
^, forcer d^approuver ce qui eft 
>, faux f Tu vois donc bien que tu 
y y as un libre arbitre , que rien 
yy ne peut te ravir. Si ta liberté 
yy pouvoit être forcée, j'ofe dire 
yy que Dieu ne feroit plus Dieu y 
yy Ôc qu'il n auroit plus de toi le. 
yy foin qu'en doit avoir un bon 
,,-perc ^^ Si ceux qui appel- 
lent à cet égard à leur propre 
expérience vouloient parler fin- 
cérement, ils conviendraient que, 
bien;, loin d'être convaincus de 
la non-exiftence du libre arbitre y 
par rimpoffibiiîté d'agir cor\for^ • 
mément aux régies de la faine 
Raîfdn y ils n'ont jamais fait des 
efforts convenables pour s'af». 
furer de la direction de leurs dé- 
firs. Mais cette matière ne fçau^- 
roit être approfondie ici. Elle re* 
quiert des volumes. D'ailleurs , 
a^$ que l'on aura réfléchi fans 
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^y feront d'accord ^^. N*eft-cc pas 
dire en d'autres termes ? Appli- 
quons-nous férieufetnent à Tétudc 
du Droit de la Nature , appre- 
nons ce qui jeft naturellement 
jufte & injufte ^ & agiflbns en 
cprtféquence ; ôc Thumanité ne 
fera plus déshonorée par le car- 
nage des armées ^ par les guerres 
des peuples, & pat les querel- 
les des particuliers. Epidéte fait 
à un autre endroit dans fes DiA 
cours des recherches ultérieures 
fur cette même matière! Le paf- 
fage eft trop beau pour être omis 
ici. Le voici : ,, Il n'y a point 
y y d'homme qui n'ait naturelle-, 
yy ment une certaine idée , une 
',, certaine notion du bien , du 
jy mal y de l'honnête y du déf- 
yy honnête y du jufte, de l'inju- 
yy fte, du bonheur, du malheur, 
,, & des devoirs ou pratiqués ou 
„ négligés. D'où vient donc que 
„ fur ces matières on fe trompe 
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5, fi fouvent quand on juge des 
^^ faits particuliers ? Cela vient, 
^y comme je Tai déjà dit , de ce 
^y que nous appliquons mal nos 
^> notions communes y Ôc que 
yy nous jugeons par des préjugés 
^y peu approfondis. * Le beau y le 
yy Don^ le mal, le bien, lejufte, 
y y Tin jufte , ce font des termes 
yy que tout le monde en>ploye 
„ également avant que d'avoir 
yy appris à les appliquer avec rai- 
y y fon & avec juftice. Delà naîf- 
yy fent les dilputes , les quéçel- 
yy les , les guerres. Je dis cela eft 
yy jufte : un autre dit cela eft inju- 
y y fte. Comment convenir ? Quel- 
yy le régie avons-nous pour bien 
„ juger ? fera - ce Topinion ? Mais 
yy nous Yoîlà deux , & nous fom- 
yy mes dans deux opinions con- 
yy traires. D'ailleurs , comment 
yy Topinion peut-elle être un juge 
yy sûr f les fous n'ont- ils pas leurs 
^^ opinions î Jl faut pourtant bien 
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y y qu'il y ait une régie, sûre pouf 
y y connoître la vérité; car iln'eft 
yy pas poffible que EHeu ait laif» 
yy té les hommes daM une entière 
yy ignorance de ce qu'ils ddiventf 
y y fça voir pour, fe conduire* Chcr- 
yy chons donc cette régie y qui 
^^ peut feule nous délivrer de no» 
jy erreurs , ôc guérir la^ témérité 
yy & la folie de ropinîbm Cet'- 
yy te régie eft d'appliquer à Tef* 
yy péce les caractères que Ton 
yy donne au genre ^ afîirqxre cci 
y y caradères connus ôc avoué» 
yy de tout le monde y nous fèr* 
yy vent à redreffer nos^ préjugé» 
y y fur chaque fait particulier. Par 
yy exemple y nous avons l'idée d^ 
y y bien; il s^agit de fijavoîr fi la 
yy volupté eft un bien y •CTami- 
^^nons-la félon cette idée , & 
yy pefons - la dans cette balance; 
y y Je la péfe avec ces caraftère» 
yy du bien qui font mes poids; 
y y Je la trouve légère, je la re- • 
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S> j^tte ; car le bien efl: une chofe 
y y folide & d'un très-grand poids». 
Quelque beau & quelque in- 
finitif que foit ce^paffage en gé- 
néral , il paroît pourtant qu'Ë- 
Înâitc donne dans le faux dès 
e commencement* Ileft d*opl- 
iiion que chaque homme a naturel'^ 
liment une idée du bien & du mal y 
du jujie & de rinjujle. Si cela 
j^toit ^ il y auroit des idées innées ; 
& c*eft ce qu'après un mûr exa- 
men on ne fçauroit fe perfuader, 
lJç& anciens-mêmes ne Font point 
crû. Lcaplus fages entr'eux ont 
conâamment tenu pour les idées 
ac/fuifis^ NousnaifTons sûrement 
tous, avec une grande difpofition 
pour acquérir des idées ^ & nous 
fbmmes faits de façon que dès que 
l'image du bien ou du mal fepré- 
fente à notre efprit par le mini- 
ftére des fens , ou-bicn par la corn* 
hinaifon des perceptions anté- 
ôeureSi^ nousaf^couvons d'abord 



504 Essai sur L*HistoiRE 
celui - là ^ & nous Tentons une 
averfion pour celiri-ci : mais au 
reftenous n'avons en venant aU 
monde aucune idée, ni du bien, 
ni du mal , ni de quoi que ce foit* 
Il eft vrai que nous penipns , que 
nous réfléchifTons , & que nous 
raifonnons. Mais ces penfées , ces 
réflexions , ces raifonnemens , fie 
toutes les autres aâions de Tamo 
ne naifTent que d'une combinai^ 
fon ou comparaifon des idées ; 
comme toutes les idées naiffent 
à leur tour des fenfations , & par 
conféquent par le moyen de nos 
fens, qui réfident dans les organes 
du corps. Nous n'avons qu'à faire 
attention à ce qui fe palïe en nous,' 
quand nous penfôns, & nous nous 
appercevrons clairement que tou- 
tes nos idées ne font tout au plus 
que des abftraftions faites de ces 
împrcffions , que nos feiîs exté- 
rieurs ont produites &• laîfTées 
dans Tame* La régie efl auflî an- 
cienne 
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cîenne çue confiante & véritable^ 
quil ny a rien dans r entendement 
qui nait été auparavant -dans les 
Jens. Nihil efl in intelleâu ^ quod 
non antea fuerit in fenfibus* Je 
fçais que cette doârîne, quel^ 
que raifonnable & quelque bieii 
fondée qu'elle foît ^ a été forte* 
ment combattue dans le fiéclc 
paffé y par un grand Philofophe, 
qui d'ailleurs fait tant d'honneur 
à la France^ & qui s'efl: acquis 
à juftc titre un nom glorieux dans 
les faâes de la République des 
Lettres. Mais il faut conipter par- 
mi les égaremens 4e Def cartes 1 
[Car enfin les grands hommes 
n'en font point exempts ] : fon 
opinion des idées innées , qu'il 
a fur -tout tâché d'établir dans 
{^% Méditations Métaphyfîques. 
L'on eut d'abord la complaifance 
de recevoir affez généralement 
ce nouveau dogme fur la parole 
de fon Auteur , dont l'autorité 

V 
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le foutint même long-tcms. Le» 
méprifes des hommes illuftres fc 
communiquent avec une facilité 
étonnante. Appuyées par la ré- 
nommée de leurs Auteurs y elles 
dégénèrent communément en 
préjugés d'autant plus difficiles 
a déraciner^ qu'on a de la peine à 
les rendre fufpeûs. Il n'a pas fal- 
lu moins qu'un Locke pour faire 
revenir de cette erreur les Phi- 
iofophes modernes ^ & pour ré- 
tablir Tancien fentiment là-deffus. 
On peut voir les argumens de 
ce célèbre Anglois dans fon Effai 
Jiir r Entendeêient humain [onHur 
man V^nderjlanding ] ^ & on verra 
fi , en les examinant avec atten- 
tion y on pourra leur refufer fôn 
aflentîment. Ils ont au moins été 
attaqués avec peu de fuccès par 
un de fes compatriotes, le fameux 
Dodeur William Sherlock y hom- 
me d'ailleurs fçavant & d'une 
grande pénétration; mais qui a 
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^Ctû devoir prendre le parti des 
idées /innées ^ parce qull lui a 
paru être celui de la Religion : 
comme fi Ton devoit combattre 
la vérité ^ auffî- tôt qu'elle ne 
s'accorde pas avec nos opinions. 
' Encore s'eft - il fortement mépris 
là - dedans y & une erreur r à ^ 
comme cela arrive à l'or Jinaire , 
jette dans une autre. L'on a lieu 
d'être furpris quand on entend 
dire à M^ Sherlock d'une manié-^ 
re fortdécifivey que la doctrine 
de M*. Locke fur l'origine des 
idées peut beaucoup favorifer les 
Athées ; car^ dit -il ^ Ji nous n a- 
vions point d'idées innées ^ ni de la 
Divif it: y ni delà vertu & du vi-^ 
ce y qii empêchera les Athées de 
dire que toutes ces idées font des 
fruits d'une faujfe éducation ; quon 
a imprimé ces idées dans tefprit 
des enfans , pour le bien de lafo" 
ciété & pour les retenir dans la 
crainu. Cette difficulté que jM^, 
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Sherlock fe forge mal à propos j; 
cft vifiblement l'effet d'un zélc 
mal- entendu. L^on fuit rare- 
ment les drapeaux de la vérité 
quand la partialité entre pour 
quelque chofe dans nos recher* 
ches. Je ne crois pas pouvoir 
mieux répondre au raifonnement 
du Doâeur Anglois^ qu'en lui op- 
pofant celui d'un autre illuflre 
Sçavant, qui a fait voir clairement 
combien le premier eft peu fou- 
tenable : C*eJft la réponie du ju- 
dicieux M'. Barbeyrac que je 
m'approprie. Les Théologiens don- 
nent eux-mêmes y dit-il ^ beaucoup 
de prife aux Athées ^ lorfque nefe 
contentant pas des preuves incon- 
tejlables quon a des grandes vérités 
de la Religion & de la Morale, 
ils s'entêtent par un :réle impru- 
dent de quelques raifons pour le 
moins fort douteufes ^ criant après 
cela que tout efi perdu fi on n ad- 
met celles - ci , auj^i - bien que les 
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premières. Car enfin ^ fans entrer 
dans des raifonnemens Métaphy^ 
Jiques y fort incertains cF ordinaire y 
& dont il nejl pas d^ ailleurs que-- 
fiion dans une ehofe de fait y com- 
ment eJl'Ce qi^ Mr. Sherlock prou- 
vera à tin Athée y que j malgré /7* 
gnorance manifejîe y où des nations 
entières ont été ù font encore au^ 
jourd'hui de certains devoirs fon^ 
damentaux du Broit Naturel y &^ 
la bi:^arrerie ou la diverfité pra- 
digieufe d'opinions quil y a eit 
de tout tems dans le monde enma^ 
tiére de Morale & de Religion ;^ 
que malgré tout cela j, dis- je , char 
cun a des idées innées de la Di^ 
vinité & de la vertu .^ Je ne vois • 
pds qtH)n ^ptuffe autrentent répon'^ 
dre a cette dijjtculté ^ quen dijant j 
que y comme les hommes font na-^ 
turellement pourvus de facultésfuf-^* 
fifantes: pour connoître r auteur de 
leur exijlence avec les devoirs qu'il' 
exige a eux } & pour fe faire là-^ 
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dejfus des idUs droites y ib peuvent 
aujji demeurer dans ^ignorance , 
ou tomber même dans l erreur fur 
cejujet y s* ils ne font pas un bon 
ujage de leurs lumières ; & cetu 
réponfe ri a rien que de très-folide, 
Dieuyàk M.'. Locke (72) ayant 
doué r homme des facultés de con- 
noître quilpofféde y ri était pas plm 
obligé par fa bonté à graver dans 
fon ame des notions innées de Re- 
ligion & de Morale y quà lui bâtir 
des ponts ou des maifons ^ après 
lui avoir donné la Raifon j des 
mains & des matériaux. Je ' ne dis 
cependant pas que l'ame foit in- 
capable par fa nature d'avoir ou 
de produire des idées indépen- 
damment de tout fecours de la 
part des fens ou. de toute autre 
matière. Je prévois très-bien Tein- 
<■———■ I I II . I l 

(71) Philofophical Eflài on Human 
Underftanding* Book. L chapter j* 
§. 12. 
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barras ^ où une affertion fi peu 
méfurée me jetteroit : Mais je me 
crois convaincu que tandis que 
fon union avec le corps durs y elle 
ne fçauroît avoir des idées que 
moyennant Toffice des fens. Af- 
franchie une fois de ce lien qui 
l'attache fi fort à la matière • & 
qui borne , ou , fi l'on veut ^ mo- 
difie d-une certaine façon fon 
adiy.ité,> elle, aura probablement; 
des idées qui étante pour aioii 
dire ^ tirées de fgn propre fond , 
n'en feront que plus pures , plus 
parfaites & vraiment fpiritueîles. 

Epiât^tÇ eut trçs-facilement pu 
fe convaincre de la non-exiften- 
ce des. idées innées y sll a voit 
voulu*. Nous l'avons déjà obfêt* 
vé ci'deiTus ; Içs Philofophcs dç 
r Antiquité les mieux inftruits n en 
croient rien , & Democriu , qui 
vivoit long'tems avant EpîÛéte*, 
avoit fouteriu formellement. que 
Tentendement de l'homme ji'cft 

Viv 
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qu'une table rafe y prête cepeû- ' 
dant à recevoir tous les traits que 
les organes des fens lui préfen- 
tent & lui font parvenir. Mais 
Epiâéte étoit Stoïcien , & le 
Portique enfeigna que Tame hu- 
maine eft une portion de la Di- 
vinité : moyennant quoi ^ il ne 
pouvoit pas fe difpenfeç de fou* 
tenir encore y que TEtre qui pen- 
fe en nous a des notions innées ; 
puifqu'il eik-été abfurde d*avan- 
cet que la Divinité* n*a point d'i- 
dées qui lui foient propres. 

■ Voici encore quelques maxî- 
mts d*Epiâéte qui font relatives 
au Droit Naturel. » Le véritable 
m bien de rhbn:ime5 dit-Uy eft tou- 
»-)ours dans la partie par laquelle 
^ il diflférë des animaux. Que 
«cette partie foit bien fortifiée , 
» & bien munie ; que les vertus 
1» y faflent bonne garde pour rc- 
• pouffer l'ennemi; il eft en su- 
» rété^ ôc n'a rien à craindre.,... 
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h Ce n*eft pas une chofe bien 

• commune de remplir ce que 
» promet la qtialite d'homme, 
*> C'eft un animal mortel > doué 
» de Raîfon y & c'eft par la Ràifoïi 
» qu'il eft féparé dtfs bètes. Toiitei 

• les fois diotic qu^il s* éloigné ck la 
» Raifort y quil agit fans K ai/on ^ 
» rhdmmtpérity &la bête fc mon- 
«^ tte. é s,. '. PpvirquQj faut - il aller 
» c6rifitlterîfesPe#is fur lescho- 
» feS ôà hotte devoir eft fi mar- 
»» que ? S^il s'agît de m'expôfer 
» à' -quelque 'danger pour riibft 
» aipi ; s'il eft queftîon de mourir 
» pbàr lui , "qu'àï -je" befoîn de 
'• Devin ? N'aide pas au - dedaiù 
»: de moi un deifin plus ^ fur & ^plûi 
n incapàhle de mé tromper \ qui 
» ffid ' appris la' nature' du tien & 
«'^ du -jnaly 'ôt^ qui m'a expliqué 
» rotïsleS 'fignéâ àufquelsje puis 

• les réçorinoître. . . . . Situ étdis 
•• une ftatuë de Phidias • fa Mi- 

• hcrvc ou fon Jupiter ^ & que 
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■• tu euffes quelque fentiment ^ 
m tu te donnerois bien de garde ^ 

• en te fouvenant 4e l'Ouvrier qui 

• t'aurait formé , de riea faire qui 
m fût indigne de lui ^ 6c de toi- 

• même; ôcpour dén du monde 

• tu ne voudrois paroître dans uu 
m état indécent ^ qui déshonorât 
» ta Jbeauté. C^ft Dieu qui t'a 
t» fait ^ âc tu ne te îbuçies pas en 
» quel état tu.paroiiTes. .Toi déf- 
•• honores la main qvi t*a formé, 
m Quelle dîflBérencepourtant4*ou- 
» .yrier à ouvrier j^ ^ d'puvxage à 
m ouvrage «! 

La maxime fuivante contient 
en peu de mots tout le fyflême 
de r humanité ^ ôc indique toujs 
les états de l'homme ^ tant pri- 
mitifs qu'accefToires , aufquek il 
faut avoir égard, pour juger dûe- 
ment de fes devoirs naturels. El- 
le eft conçue en ces termes : » Tu 
» réunis en toi des qualités qui (kr 
» mandent chacune des devoirs quil 
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»faut remplir. Tu es homme ; tu 

»■ es citoyen du monde ; tu es jUs^ • 

i» de Dieu ; tu es le frère de toas 

» les hommes. Après cela ^ félon 

# d'autres égards ^ tu es Sénateur^ 

^ ou dans quelqu autre dignité^ 

«• tu es jeune ou vieux, tu es'fils ^ 

» tu es père , tu es mari. Penfe 

n à quoi tous ces noms t'enga^ 

» gent , & taches de n'en désho- 

» norer aucun «, 

: ; Il y a plufieurs fcîences dont 

Tétude feroit très-utile à tout le 

riionde. ; mais il n'y en a aucune 

dont l'ignorance entière foît déf-r 

hohorante pour tous les hommes^ 

à l'exception de celle du Droit 

Naturel. Une négligence parfaite 

à cet égard ne peut que dégrader 

l'humanité: car il eft iniipoffible 

que rhomme réponde à la defti- 

nation fans faire fes devoirs,^ 

il eft encpré impoffible qu'il les 

faffe fciemment , c'eft-à- dire^^ 

qu'il; s'en acquitte duement ^ 
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fans les connoître ; finon avec 

♦ cette précifion qui éft rcfervée ^ 
ceux qui s'y appliquent d*une ma- 
nière particulière ^ au moins gé- 

' Béralement & en tant que (a qua- 
lité .d'homme Texigè. Ce n"*eft 
pas que la régie de nos aâiont 
ne foit pas aflez près de chacun ; 
elle eft înféparable de notre ef- 
fence ; elle fe préfente à tout le 
monde ; mais nous pouvons la 
regarder fans la v(Hr. Elle parle 
fans doute à chaque homme ; 
mais nous* pouvons Venikridre fans 
V écouter. Plus un homme joue un 
grand rôle dans la foçiété^ plus 
il eft obligé à étudier attentive- 
ment une fcience dont le conte- 
nu mérite^ avant toutes chofes, la 
méditation la plus férieufe de la 
part d'un Etre raifonnable : car, 
non-feulement fon objet eft obli- 
gatoire pour tout le genre hu- 
main ; mais fes principes font en- 
core la bàfe de la conduite de 
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chaque particulier , de celles des 
Etats entiers^ & de tout Gou- 
vernement jufte & bien-entendu , 
c*eft-à-dire, les principes du Droit 
de la Nature font communs à la 
Morale , & ils fervent de fonde- 
mont au Droit des Gens ôc à la faine 
Politique, Jugeons donc<:ombiett 
l'ignorance en doit être honteufe 
aux Gens ,en place , & pernicieu- 
fe à ceux qu'ils gouvernent. Car 
il ne s'agit point ici de ceux qui 
ne portent que le nom des fon- 
dions. Le JurifcQnfulte Naturel 
doit les confondre dans la foule 
des autres hommes , & leur blâ- 
me à cet égard devient égal à 
celui de chacun qui néglige d'ap- 
prendre fes devoirs. Jugeons unir 
quement combien ceux qui de- 
vroîent pafler pour des Grands 
dans la fociéte doivent paroître 
petits aux yeux du Sage ^ s'ils ne 
s'appliquent pas à acquérir des 
connoiffances qui leur font fi 
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néceffaires. Cependant ce défaut 
efîentîcl eft affez commun dans 
cette claffe d'hommes ^ & il l*é- 
toit déjà du temps d'Epidéte, 
» Rien n'eft fi orainaire y difoit-^ 
» i/, que devoir des Grands qui 
s» croient tout fça voir , quoiqu'ils 
m nefçachent rien, & qu ils igno- 
m rent les chofes les plus nécef- 
» faires. Comme ils nagent dans 
» les richefles y & qu'ils n'ont 
» befoin de rien , ils ne foupçon- 
» nent pas feulement qu'il leur 
» manque quelque .chofe. C'eft 
•• ce que je difois un jour à un des 
» plus confîdérables : Vous èt^s 
» bien auprès du Prîncie ; vous 
» avez quantité d'amis très-puîf-. 
■• fans , & de grandes alliances ; 
•• par votre crédit vous pourrez 
» lervir vos ami* , & nuire à 
•> vos ennemis. Qu'eft-cedonc 

• qui me manque? me dit- il: Tout 
» ce qu'il y a 4^ plUs important 

• & de plus néceffaire pour le 
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» véritable bonheur. Et jufqu'icî 

^ vous avez &it tout autre ckofe 

^ que ce qui vous tonvenoit., 

» Voici ce qu'il y a de plus ca- 

•• pîtal : Vous ne fçavez ni ce que 

»^ c*eft que Dieu , ni ce que c*eft 

n que Thomme. Vous ignorez 1« 

» nature du bien & du mal ^ fie 

•• ce qui vous furprendra plus que 

» tout y VOUS ne vous connoiflez 

» pas vous-même. Ah ! vous fuyez 

« 6c vous êtes en colère de ce que 

» je vous parle fi franchement. 

« Quel mal vous fais-)e? Je ne fais 

t» que vous préfenter le miroir qpî 

» vous rend tel que vous êtes «♦ 

S*il y avoît beaucoup de Philo- 

fophes qui parlafTent aux Grands 

avec autant de franchife , de fin- 

cérité fie de défintéreffement ^ 

fie qui leur difTeht fans aigreur ^ 

mais aufli fans rien craindre fiC 

fans rien efpérer d'eux , leurs dé-» 

fauts dont les peuples ne fouf- 

frent que trop fouvent , les aF« 
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faites du genre humain iroient 
probablement bien mieux. Les 
r uiflans qiu refpeâent la vertu & 
qui ont l'intention droite , ne s'en 
fachexoient poin^t ; au contraire, 
leur grandeur d'amè les mettant 
au-deflus d'une indignation bafle 
& injufte y ils mettroient plutôt 
à profit des avis A falutalres : & 
pour les autres y ils feroient affez 
punis de leur mauvaife volonté , 
parce que leur colère ne fervi- 
roît qu'à faire fentir davantage 
leur petitefle , & qu'ils n'auroient 
pas feulement la fatîsfaâion de 
cacher leurs défauts & leur igno- 
rance devant le monde. Mais les 
Phîlofophes de ce genre font ex- 
trêmement rares de nos jours. 
Tous les gens de bien, tous les 
hommes raifonnables convîen* 
nent unanimement de Texcellen- 
ce de la vérité, & de la néceffité 
indifpenfable de la connoître ; 
mais perfonne n'en veut être le 

Héraut. 
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HétaUt. Chacun refufc un emploi 
auquel le dérégl>ement desmqeurs, 
la dépravation du cœur y raveu- 
glement des hommes & leur mau- 
vaîfe honte , n'attachent point 
d'autre falaire que la haine, là 
perfécution , & tout au plus une 
admiration peu lucrative* Il eA 
cft de la vérité comme delà ver- 
tu ; on la loue & on la laiffe fouf*- 
frir: f^irtus laudatur & alget. 

En général il n'y a que les qua- 
lités du cœur qui rendent Thom- 
me refpeâable. Il f^iut que cha- 
cun fijache ce qui appartient à 
fon état, parce qu'il faut qu'il 
fatîsfaffe à fes devoirs particu- 
liers. Mais au refte , s'il n'eft pas 
pénétré de fentimensd^probité^ 
fi fon cœur eft gâté , en un mot , 
s'il eft vicieux , il ne fçauroit pré- 
tendre , malgré tous fes talens ^ 
qu'à des égards civils , & non 
pas à une vénération générale de 
tous fes Concitoyens dans le 

X 
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monde. La vertu a feule le droit 
d'afpirer à cette haute confidé- 
ration.dont rien ne ternit Téclat, 
& devant laquelle toutes les au- 
tres deviennent petites & imper- 
ceptibles. Elle conftitue feule la 
véritable nobleffe , 6c cette no- 
blefTe efl: d'autant plus grande & 
plus refpeâable que la vertu efi 
plus confommée. Il eA inutile de 
fe récrier contre ces maximes; 
la vanité y les préjugés feront des 
efforts fuperflus i ils n'y change- 
ront rien. Elles font fondées fur 
les Loix de la Raifon que toutes 
les inflirutions arbitraires des fou- 
verains ne fçauroient, ni abolir, 
ni énerver. Pour le prouver, je 
n'ai qu'à» citer un raîfonnement 
d'Epidétc, qui eft aufli fîmple que 
folide. Si l'on en trouve les ex- 
preflîons un peu rudes _, il faut fe 
fouvenir de ce que j'ai dit plus 
haut de fa Philofophie ; elle eft 
belle , elle eft vraie : mais corn- 
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» me le Philofophe avoit été ef- 

^ clave, fa façon de s'exprimer s'en 

» reffent à des endroits. « La no- 

' » blefle de l'homme , dit - il , 

• « vient de la vertu & non de la 

•> naifTance. Je vaux mieux que 

09 toi, mon pcre étoit Conful ^ 

» ]t fuis Tribun, & toi tu n*es 

»> rien. Mon cher , fi nous étions 

' » deux chevaux , & que tu me 

a» difTcs , mon père étoit le plus 

» vifte de tous les chevaux de fon 

M temps , ôc moi j'ai beaucoup 

»> de foin , beaucoup d'orge , & 

» un magnifique, harnois ; je te 

» dirois , je le veux , mais cou- 

» rons.N'ya-t-il pas dansThom- 

» me quelque chofe qui lui eft 

» propre , comme la courfe au 

» cheval , & par le moyen de la- 

» quelle on peut connoître fa qua- 

•> lité & juger de fon prix ? Et 

» n'eft-ce pas la pudeur, la fidé- 

» lité, la juftice ? Montre -moî 

ai donc l'avantage que tu as en 

Xij 
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»» cela fur moi. Faîs-moi voir que 
» tu vaux mielix que moi , en tant 
« qu'homme. Que (i tu me dis , 
» je puis nuire , je puis ruer. Je 
» te répondrai que tu te glorifies- 
«• là d'une qualité qui eft propre 
3î à râne & au cheval, & point 
» àThommea. J'obferve, àToc- 
cafion de ce raifonnement d'E- 
pidéte y que le Souverain peut 
îans contredit autorifer une di- 
ftindion entre les citoyens , ou 
établir une certaine confîdération 
civile parmi fes fujets , en ordon- 
nant de la témoigner à de cer- 
taines perfonnes , foit par rapport 
à leurs fondions , foit par des rai- 
fons à lui connues ^ & dont il ne 
doit compte à perfonne. Les ré- 
glemens qui concernent & dé- 
terminent cette confîdération di- 
ftindive & civile des citoyens 
conftituent V Etiquette de TEtat. 
Tout Gouvernement exige fans 
doute rétablifTement d'une cer- 
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taîne Etiquette ^ parce que tout 
Gouvernement exige une certai- 
ne fubordination & un certain or- 
dre : mais cette Etiquette ^ poli- 
tiquement néceflaire ^ a fes bor- 
nes y qui* en font connoître Ta- 
bus & le véritable ufage. Dès 
qu'elle les furpaffe ces bornes , 
dès qu'elle va plus loin que juf- 
qu'à un certain point, elle de- 
vient nuifible ; au moins porte-t- 
elle infailliblement Tennui dans la 
converfation^&lacontrainte dans 
la fociété. Plus le pouvoir fouve- 
rain eft ferré chez un peuple , plus 
TEtiquettc doit s'étendre ; plus 
celui-là tend dans un Etat à n'oc- 
cuper , pour ainfi dire ^ qu'un feul 
point , plus celle - ci doit gagner 
de terrein : à moins que le cara- 
ftére phyfique de la nation ne s'y 
oppofe ; ce qui eft affez rare. De 
forte que fous un Gouvernement 
abfoîument defpotique , l'Eti- 
quette doit dégénérer dans une 

Xiij 
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efpéce de culte. D'ailleurs^ Tex- 
ces de l'Etiquette ne fait point 
naître un préjugé favorable pour 
une nation; Texpérience ayant fait 
voir que fon empire s'étend à me- 
fure que le mérite réfel des ci- 
toyens diminue. Les poupons oc- 
cupent les enfans y & les frivoli- 
tés ne peuvent pas faire l'occu- 
pation d'un homme folide. Au 
reftc^ les monnoics^ dont la va- 
leur numéraire doit furpaffer la 
valeur intrînféque , ont toujours 
plus befoin d^être autorifées , & 
de porter une empreinte qui fixe 
leur prix , que celles dont la va- 
leur eft intrînféquement & nu- 
méraîrement la même : encore les 
premières ne confervent - elles 
leur valeur numéraire que dans 
le pays de leur fabrication : dès 
qu'elles en fortent elles font d'a- 
bord réduites à leur jufte valeur. 
La vertu & le mérite réel n'ont 
pas befoin d'empreinte j leur va- 
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leur eft intrinféque y & ils ont 
cours par-tout où ils trouvent des 
connoifleurs. S'ils n'en trouvent 
point , le mérite civil fera mé- 
connu & demeurera fans récom- 
penfe. Mais la vertu fe fuffit tou- 
jours à elle - même ; fon prix eft 
au-deffus du caprice & indépen- 
dant de tout arbitrage humain ; 
& fes récompenfes font détermi- 
nées depuis toute éternité. Ce- 
pendant il eft glorieux à tout hom- 
me , & fur - tout à un Souverain, 
d'en relever l'éclat par fes bien- 
faits. 

Iln'yarprefque aucune vérité pri- 
mitive du Droit Naturel qu'on ne- 
trouve enfeignée de façon ou d'au- 
tre dans les Difcours d'Epi£téte 
qui compofent les Differtations 
d' ArÂen ; & fi Ton en excepte un 
très-petit nombre de conféquen- 
ces^dontlarégularitéfefentunpeu' 
altérée par l'auftérité du Porti- 
que • toutes les maximes que ce 

Xiv 
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Philafophe en dérive font prccî- 
fément autant de Loîx Naturel- 
les, Plufieurs beaux principes que 
des Ecrivains modernes croient, 
que les anciens n'ont point con- 
nus du tout ; au moins s'ils les 
ont connus, ils n'en ont pas fçu 
faire ufage pour en déduire les 
Arrêts de la Légiflation univer- 
feUe qui en découlent ; ces prin- 
cipes , dis-}e y fe trouvent parmi 
les dogmes du Portique & parmi 
ceux du Philofophe d'Hierapolîs. 
On jugeroit bien plus fainement 
de ces chofes , fi l'on fçavoit juf- 
qu'où alloit la fcience des an- 
ciens, avant que de s'ériger en 
arbitre du fcjavoir des modernes, 
& du mérite des uns & des au- 
tres. DifFdrens Auteurs , & en 
dernier lieu encore M^ TAbbé 
Batteux , dans un Mémoire lu 
à l'Académie Roïale des Belles- 
Lettres , & qu'il intitula ; Ré" 
Jiexians fur la PJiilofophie des 
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Anciens y ont fait voir que les 
grandes vérités & nos plus bel- 
les connoiflances n*ont pas été 
plus ignorées de TAntiquité que 
de nous-autres* 

Nous avons fouvent occafion 
d'employer dans le Droit Natur 
rel CQS vérités fondamentales ; 
que le défir de la félicité eft ef-. 
fentiel à l'homme ; que le Créa- 
teur veut qu'il y fatisfaffe ; qu'il 
lui a donné des régies de condui- 
te propres à Ty conduire ; & que 
l'homme ne manqueroit jamais 
fon but s*il les fui voit fidèlement. 
Tout cela a été obfervé par Epir 
ûéte. » Dieu a créé tous les hom- 
»• mes j dit'il , pour être heureux*; 
» ils ne font malheureux que pas 
M leurfautecc^ 

Une autre vérité primitive dont 
notre fcience fait ufage ^ c'eft que 
quoique l'homme foit doué de 
liberté, cette liberté ne s'exerce 
pourtant pas à l'égard deschofcf 
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évidentes ^ c'cft - à - dire , que 
' Thomme ne fçauroît refufer fon 
affentiment à des propofitions qui 
fe préfentent à fon efprit comme 
certaines^ vraies & indubitables. 
De plus ^ la liberté ne s'exerce 
point à l'égard du bien & du mal 
en général. Tout homme cher- 
che toujours le bien , ne fût - ce 
qu'un bien apparent ^ & il abhor- 
re en général le mal y quoique 
fon averfion «tombe fou vent fur 
des chofes qui ne font des maux 
que par apparence. Il faiîit qu'une 
chofe lui paroiffe mauvaife pour 
qu'il l'évite , & il fuffit qu'elle lui 
paroiffe bonne pour qu'il la fou- 
haite. Epiftéte dit : •> Comme il 
« n'eft pas au pouvoir de l'hom- 
» me de donner fon confente- 
m ment à ce qui lui paroît faux^ 
ai & de le refufer à ce qui lui pa- 
ît roît vrai y il n'eft pas non plus en 
» fon pouvoir de rejetter ce qui 
» lui paroît boji «• 
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On fçait que la Philofophie d'E- 

picure étoit diamétralement op- 

I)ofée à celle de Zenon , & que 
e Portique méprifa fouveraine- 
ment la première. L'averfion 
qu'Epiaëte témoigne pour cette 
feue ne fçauroit être plus gran- 
de. Après avoir obfervé a un en- 
droit (73) qu'Epîcure avoît fou- 
tenu 3 qu'il n'y a naturellement 
aucune focîété entre les hommes; 
que les dieux ne fe mêlent point 
des chofes humaines ; & qu'il 
n*y a d'autre bien que la volup- 
té : il adreffeà cet apôtre du bon- 
heur fenfuel les paroles fui vantes : 
Malheureux , étoit- ce la peine de 
veiller tant de nuits pour compofer 
ces beaux Livres ? Ne valoit^il 
vas mieux te tenir chaudement dans 
ton lit y & mener la vit d^un ver^ 
puisque cefl la feule dont tu t^cs 
jugé digne ? Pour, faire fentir en 

mmammimmmammÊi^imÊmmitmmmmÊimmi^ammmimmia^ÊmmmmimÊmmmÊimmmÊmimm 

{j}) Chez Arrien , Z/V. //. ck, 20. 
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un autre endroit (74) combien les 
dogmes d'Epicure font infoute- 
naoles , & combien ils font peu 
compatibles avec le véritable' 
bonheur des hommes ^ il les ap- 
plique aux fociétés civiles, en 
faîfant une comparaifon entre un 
Etat gouverné fui van t ces maxi- 
mes lîcencieufes , & un autre 
adminiftré conformément znx 
Loix de la droite Raifon. » Ima- 
■» ginez-vous , dit- il j une Ville 
» gouvernée félon les maximes 
» d'Epîcure , tout y fera boule- 
» verfé ; point deMariages^point 
» de Magîftrats y point de Collé- 
» ges y aucune police , nulle édu- 
i> cation. La piété, la faînteté, 
» la juftice , la pudeur en feront 
M bannies ; on n'y verra tégoer 
» que de méchantes opinions , 
M des opinions pernicieufes aux 
» Villes , & que les femmes-mê- 

(74) Ibid. Uy. IIL ch 7. 
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»» me n*oferoientfoutenîr«. Après 
avoir fait connoître quelle feroit 
la pitoyable fituation d'un Etat 
gouverné félon les principes d'E- 
pîcure , il nous trace le tableau 
d'un autre dont les Loix fonda- 
mentales & civiles auroient pour 
bafe celles de la nature humai- 
ne ^ en ces termes : » On y verra 
» régner la décence & Tordre ; 
» Ton y fuivra les faînes opinions; 
» toutes les vertus y feront ho- 
M norées ; la juftice y fleurira ^ la 
a» police y fera bien réglée ; on 
» fe mariera ^ on aura des enfans ^ 
» on les élèvera , on fervîraDieu. 
M Là le mari fe contentera dç fa 
w femme , & ne convoitera point 
celle de fon voifîn ; il fera con- 
tent de fon bien, & ne delîre- 
M ra pas celui des autres ; en un 
» mot y tous les devoirs y feront 
»• remplis , & toutes les lîaifons 
» bien entretenues «. 
Parrx]^ les fentcnccs d'Epidéte, 
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qui ne fe trouvent ni chez Arrien, 
ni dans le Manuel ^ & dont nous 
devons la confervation aux foins 
de Stobée ^ il y en a encore plu- 
fieurs qui mériteroient notre at- 
tention. J'en tranfcrîrai feule- 
ment ici quelques-unes qui me pa- 
roiffent avoir le plus de rapport 
avec notre fujet. ^^ L'ame qui fc 
yy nourrit de la vertu reffem- 
^y ble à une fource qui fournit 
yy toujours une eau pure ^ claire ^ 
yy faine ^ abondante ^ & qui ne ta- 

yy rit jamais Il ne dépend 

y^ pas de toi d'être riche y mais il 
^, dépend de toi d'être heureux, 
yy Les richefTes-mêmene font pas 
yy toujours un bien y & certaine- 
yy mentellesfont toujours de peu 
^^ de durée ; mais le bonheur qui 
yy vient de k Sageffe dure tou- 
^, jours..,.Quand tu vois une vipé- 
3, re ou un ferpent dans une boëte 
y y d'or y l'en eftimes -tu davanta- 
,> ge ? & n'en as- tu pas toujours 
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y, la même horreur à caufe de fit 
^y nature malfaifantc & vénîmcu- 
^^ fe f Fais de même du méchant 
y y quand tu levois au milieu de fes 

yy richeffes • L'efclavage du 

yy corps y c cA 1 ouwage de la 
yy fortune y & l'efclavage de Ta- 
yy me y c*eft Touvrage du vice***» 
^^ L'efclavage du corps y la na- 
yy ture le finît par la mort , oti 
^^ le vice par les richeffes ; mais 
yy Tefclavage de Famé y c^eft la 
^^ vertu feule qui le finit* ••;•• 
,^ Avanjî que de te préfenter au 
,^ tribunal des Juges y préfenter 
yy toi à celui de la Juftice ^^ 

'Quoique j'aie déjà été fort 
long. dans lexamen que je viens 
de faire des dogmes d'Epidétey 
en tant qu'ils font relatifs au 
Droit de la Nature , les maximes 
fuivantcs de ce Philofophe me 
paroiffent pourtant trop belles 
pour que je leur refufaffe une 
place à la fuite de cet examen. 



'55^ EssAt SÛR l'Histoire 

Les voici telles qu'elles fe trou- 
vent dans les Differtations d'Ar- 
rien» 

Si tu veilles pouf cultiver & 
former ta Raifort y & pour t ac- 
coutumer à obéir à la nature , 
& à remplir tes devoirs ^ alors 
feulement je t appelle laborieux ; 
car voilà le feul travail digne de 
rhomme. 

Je fais Préteur en Grèce. Toi 
Préteur / Et fçais - tu juger ? Où 
as - tu donc appris cette feience / 
Tai la Patente de Céfar. Et fi 
Céfar tavoit envoyé une Patente 
pour juger de la mufique ^ à toi 
qui rien a jamais appris une note y 
quen ferois -tu y & à quoi te fer- 
virott-elle / Mais je pajfe cela. Je 
te demandes feulement par quelles 
voies as-tu obtenu ta charge . ^ Qui 
te Va procurée ^ A qui as-tu baifé 
la main / A quelle porte as -ta 
couché / A qui as - tu fais des pré* 
fens / Par quelles bajfejfes y par 

quelles 
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quelles indignités , par quelles fauf- 
Jetés raS'tu achetée. 

Le Prince a donné la paix a la 
terre ; plus de guerres , plus de corfi- 
bats j plus de brigandages ^' plus de 
pirateries. A toute heure y m PoUt 
temps on peut aller lihrenitht par 
toutjeul fans rien- craindre^. Mais 
le Prince peut - il nous dgÂHer- la 
paix avec les maladies ^ avec les 
naufrages y avec les incendies y avec 
les tremhlemens de terre _, avec les 
foudres ? Peut t il nçus la donner 
avec nos paffions ; 4yec l'amour y 
la trifieffe y r avariée ^^ptnvie ? Ah ! 
cejl une paix (jue. Içs Princes ne 
peuvent donner ; cefl-Dieu feulqui 
la donne y & le Héraut qui la pu-- 
blie y cefl la Raifon. Celui qui a 
cette paix peut être feul toute fa vie. 

Il ejl conforme à la Loi immua-- 
h le de Dieu y que les peines foie nt 
toujours propqrtionnées aux crimes. 

Dans quelle occupation veux-tu 
que la mort tefurprenne ? Pour moi 
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je voudrais quelle me furprît dans 
uncamonJpe de C fwmme , gran- 
Je , génércuje & utile au public. Ou 
plutôt je voudrais quelle me troU" 
vât occupe à me corriger moi- 
même f & attentif à tous mes de- 
voirs \ afin que dans ce moment jt . 
jujfe en état de lever au Ciel mes 
mains pures. 



A 









\ 
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§. XV. 

RÈF LÉX 10 N s SUR LES 

_ * 

Dogmes de Marc-Auréle. 



L 



'Empereur Marc-Auréle-^ 
Anton IN ^ furnommé le Phi-- 
lofophcy dont nous nousfommes 
propofés de paffer en revue les 
dogmes , afin de finir par-là nos 
obicrvations fur l'état du Droit 
Naturel chez les Romains , en 
tant qu'on peut s'en înftruire par 
les Ecrîts de leurs Philofophcs, 
a conftamment fait l'admiration 
de fes contemporains vertueux, 
& mérité l'hommage de toute fa 
poftérhé bien intentionnée & bien 
inftruite. Si on le compare avec 
le Philofophe Bithynien dont 
nous venons de parler , en ne les 
cnvifageant ^ l'un & l'autre , que 
du côté de la fortune ; cette com- 
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paraifon produit le contrafte le 
plus fingulîer. Le dernier naquit 
dans la dernière mifére ^ & vé- 
cut dans la dernière pauvreté; 
au lieu que le premier vint au 
monde dans le fein de la gran- 
deur , & parvint à la plus haute 
dignité à laquelle un mortel a 
jamais pu afpirer. Celui - là n'a- 
voit fous fes ordres qu'un bois 
de lit y quelques fiéges y une ta- 
ble ôc une méchante lampe de 
terre : celui-ci commanda au 
plus vafte 3 au plus glorieux & 
au plus redoutable Empire de la 
terre. L'un fut placé par fa con- 
dition au-deflbus de l'humanité ; 
l'autre fe trouva par la fienne au- 
deflus de tous les hommes. Epi- 
aéte étoit efclave dès fa naif- 
fance , & Marc-Auréle occupa 
leThrônedes Céfars. Telle étoit 
la différence énorme qu'il y avoit 
entre ces deux Philofophes ^ 
quand on ne fait entrer en 
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lîgne de compte que leurs quali- 
tés de convention & la bifarréirie 
de la fortune à leur égard. Mais 
fi nous les confidérons du coté 
moral ^ (i nous examinons leurs 
lentimens , leurs dogmes ^ leurs 
vertus & toute leur vie ^ nou&r 
. trouverons entr'çux une égaïîté 

f^refqué p^urfaite. Ils étoiei^t tous 
es d.eux i^edatgurs du Porticpie ; 
non pas du Portique dépravé par 
dçs opinions monftrueufe^ , nvîiis 
du Portique raifonnable. Ils en-^ 
leigrierent tous les deux la modé- 
ration , la frugalité y la piété ^ 
la juftice Ôc toutes fortes de ver- 
tus, & ils les pratiquèrent ^ux- 
mêmes avec un zélé égal , Fun 
fur le thrône , & Tautre dana 
Tcfclavage. Ils vécurent tous les 
deux en gens de bien & en vé- 
ritables fages , & ils moururent 
de nciêmc ^ laiffant après eux cet- 
te haute renommée qui devient le 
partage certaio de la vertu,dès que 

y iij 
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Tenvic a inutilement cffaïé fur 
elle fa méchanceté ^ & défefpé- 
re de lui nuire. Si quelqu'un avoît 
cependant quelque avantage fur 
Tautre à l'égard de la doélrine, 
ce fut fans contredit Marc-Au- 
réle ; car il étoît non-feulement 
Philofophe éclairé y maïs encore 
grand homme ^ même abftraâion 
faîte de fa grandeur fuprême. Son 
efprit étoit , comme le dit fort in- 
génieufement un Ecrivain mo- 
derne , plus grand & plus vajle 
quefon Empire. Les douze Livres 
adreffés à lui-même , r« e/4 e^o-t/rôr, 
& où il expofe fa Morale ^ con- 
tiennent des maximes excellen- 
tes. On ne fçauroit les lire fans 
en admirer T Auteur. 

Ce Monarque avoir compofé 
lui-même Thiftoire de fa vie, 
dans le deffeîn qu'elle fervît d*in- 
ftrudion à fon fils Commode. Si 
cette Biographie écrite de main 
de maître ^ nous reftoit encore ;; 
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clic nous repréfcntcroit fans débu- 
te au vrai le portrait de Marc- 
Auréle , qui avoit des fentimens 
trop relevés pour être capable de 
fe flatter lui-même. Mais elle 
nous a été enlevée par la voraci- 
té du temps ; & même ce que les 
autres Hiflorîens nous difent de 
fes exploits eft bien moins cir- 
conftancié que nous ne lefou-^ 
haiterions. Quoi qu'il en foit,; 
il étoit iffu d'un fang îlluftré de-* 
puis plufieurs lîécles par la vertu 
& par la fagefle ; puifqu'il com- 
ptoir parmi fes ancêtres Numay 
fécond Roi des Romains. Son 
pcre 3 Annîus Verus , étoit Pré- 
teur lorfque Marc- Auréle naquit 
à Rome le 2^ Avril , fous le 
fécond Confulat de Calvifius- 
Tùlius y fon grand - père mater- 
nel , c'eft-à-dire^ Tan 121 de 
notre Ere. On lui donna d'abord 
le nom de Càtilius - Severus. 
UEmpércur .Adrien s'étant ap- 

Yiv 
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perçu du zélé avec lequel il re-^ 
cherchoit la vérité , lui conféra 
celui d'Annius - Veriffimus. Ea 
prenant la robe virile ^ il fut ap- 
pelle Annius- Verus comme fon 
père naturel ; mais ayant été choi- 
fi pour fils par TEmpéreur An- 
tonin le pieux ^ il prit le nom 
de fon père adoptif Marc - Aurc- 
le > auquel il ajouta en montant 
fyx le Throne celui d'Antonin, 
Jamais un Prince n'a été mieux 
élevé que lui ^ ôc jamais un jeune 
homme ne répondit mieux aux 
foins de fes Précepteurs. Les plus 
habiles gens en tout genre fu- 
rent chargés de fon inftrudion ; 
il profita merveiileufement de 
leurs leçons , & il leur témoigna 
toujours toute la réconnoiifan- 
ce qu'ils pouvoîent attendre dnn 
Prince qui fçavoit apprécier par- 
faitement leurs travaux. L'Em- 
pereur Adrien Taima beaucoup ^ 
4c il le fit même Chevalier à fuc 
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ans; honneur qu'on n'avoit jamais 
jufqu'alors conféré à perfonne 
dans un âge aufli tendre. Il ne 
négligea point les exercices 4u 
corps y fçachant combien ils foût 
îndifpenfables pour conferver la 
fanté ; & combien il eft diffici- 
le y comme Tavoit déjà reconnu 
Socr^te y d'être parfaitement fa- 
ge & de pratiquer toutes les .ver/ 
tus y quand le méchanifme d^îa 
matière organifée eft^njdéfordre» 
Marc-Auréle fut fait Conful y & 
eut le titre de Céfar Tannée 140; 
le Sénat lui accorda même un 
privilège qu'on avoit inventé 
pour Augufte. Les décrets du 
Sénat fe firent toujours fur le 
rapport du Conful qui préfidoit, 
& qui avoit feul le droit de rap- 
porter. Ce droit de propofer les 
aflFaires fut cédé à Augufte y & 
les Confuls s'en démirent enco- 
re en faveur de Marc - Auréle. 
Antonin le pieux étant mort en 
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i5i il monta fur le Thrône^ & 
un mois après il afTocia à TEm- 
pîre Lucius-Verus ^ fils de Ce- 
jonius Commodus qui avoit été 
adopté par Adrien^ mais qui mou- 
rut avant cet Empereur. Ce fut 
la première fois que l'Empire 
Romain fe vit gouverné par deux 
Souverains. Notre Prince Phi- 
îofophe n'a jamais voulu confen- 
tir qu'on perfécutât les Chré- 
tiens : La Lettre qu'il écrivit 
là-deflus à raflemblée générale 
de TAfie ^ & qu'on trouve en 
entier chez Eufebe, eft un mo- 
nument mémorable de fa jufticc 
& de fa clémence à cet égard. 
Il vengea l'Empire des Parthes^ 
qui fous les ordres de leur Roi 
Vologefe^ avoient furpris & dé- 
fait une armée Romaine ; & il 
mit à la raifon les Cattes &les 
Anglois par fes Généraux. Les 
AUemans ^ & fur-tout les Mar- 
comans & les Quadcs 3 Toccu- 
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pérent à plufieurs reprîfes ; ce- 
pendant il repouflbit leurs efforts 
&' les défit plus d'une fois. Lu- 
cius-Verus mourut dans une de 
ces expéditions^ après avoir ré- 
gné conjointement avec Marc- 
Auréle pendant neuf ans, & après 
avoir mené une vie bien diffé- 
rente de celle de fon Collègue» 
Les anciens ennemis de Rome 
du côté de TAllemagne s'étant 
joints aux Sarmates & aux Van- 
dales , firent naître une guerre 
plus cruelle que toutes les pré- 
cédentes. L'Empereur la termina 
heureufement , & il fit face par 
fes Lîeutenans aux Maures en 
Efpagne y & aux Paftres «n Egy- 
pte. Il corrigea très - foîgneufe- 
ment les défordres des Loîx , 8k 
fes Refcrits dont les Pandeftes 
font fou vent mention , font fore 
eftimés de tous les Jurifconful- 
tes. Ils en annoncent plufieurs 
comme ayant été donnés par les 
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Divi - Fratres ; mais on fent 
bien que le voluptueux Verus 
aura volontiers abandonné à An- 
tonin la peine fie la gloire d'en 
être feul l'Auteur. Il traita cha- 
cun félon fop véritable mérite, 
& il eut grand foin de ne faire 
jamais tomber les charges & Its 

{^enflons en partage à ceux dont 
'Etat ne pouvoit tirer aucune 
utilité* U n'étoît jamais oifif , & 
il ne manquoit jamais aux devoirs 
qu'exigeoient de lui fa qualité 
de Légiflateur ôc de Souverain. 
Il pardonna volontiers à fes en- 
nemis. UHiftoire de la révolte 
de Caflîus , qui avoit prit le dia- 
dème eji Syrie ^ en eft une preu- 
ve bien convaincante. Il témoi- 
gna même de la douleur de la mort 
de ce rebelle. Il fut proclamé dix 
fois Imperator par Tarmée , com- 
me Tatteftent les Médailles. Sa 
grandeur fouveraîne , fon ef- 
prit j fes coQnoiflances ^ fes fuc- 
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jchs y tant de lauriers ^ tant de vî- 
Gloires fîgnalées qu'il remporta, 
ne l'enflèrent point» Il étoit tou- 
jours modéfte ^ bienfaifant & af- 
fable. S'il étoit infatigable dans 
les affaires^ en tant qu'Empereur, 
il ne rétoit pas moins en tant 
qu'homme. Il travailla fans ceffe 
à corriger fes défauts , ayant ob*- 
fervé que toute la vie eft nécef- 
faire pour former l'homme de 
bien , & que ce n'eft que le der- 
nier foupir qui l'achevé. Il régna 
dix ans feul après la mort de Ve- 
rus , & il mourut en Héros y com- 
blé de gloire ^ à Vienne en Autri- 
che y ou comme d'autres veulent ^^ 
à Syrmium , dans la cinquante- 
neuvième année de fon âge. L'af- 
fliftion générale occafîonnée par 
(a mort fut inexprimable, & les 
honneurs qu'on lui décerna fur- . 
paflerent tout ce qu'on avoit fait 
auparavant en faveur d*ûn Em- 
pereur décédé. Car , outre foti 
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apothéofc , & outre qu'or 
éleva UM ftatuë d*or dar 
chambre Julienne , où le 5 
s'affembloit , cet augufte C 
déclara facriléges ceux qui : 
roîent pas dans leur maîfo 
portrait, ftatuë y ou quelque 
image de Marc-Auréle. 

Mais il eft temps de parle 
fes' dogmes , & de faire 
quels ont été fcs principes 2 
gard du Droit Naturel. Coj 
la Raifon étoit toujours fon 
de y qu'il étoit placé au faîte 
honneurs & revêtu de Taut- 
fuprême ^ il y a grande appî 
ce que fes fentimens mo 
étoient , fînon ceux de tout V 
pire Romain y au moins les 
communs & les plus gêné 
ment reçus parmi fes fujets. 
tre fes avions & l'hiftoire € 
yie publique & privée y nous 
yons pour en juger que fes 
fleMons morales dont nous a^ 
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3éja fait mention ci-deffus. Ces 
Réflexions font les fruits de ces 
momens que les foins du Gou- 
vernement de fes vaftes Etats, 
lui laiffoîent de refte , & qull 
mettoit toujours foigneufement à 
profit^ pour fe demander à lui- 
même un compte exad de fes 
aûions ^ pour réfléchir fur fes de- 
voirs , & pour fe donner à lui- 
même des leçons & des régies 
de conduite , qu'il écrivit fur le 
champ , afii> de s'en mieux fou- 
venir. Cet ouvrage admirable cft 
un monunient éternel de la vertu 
& de la fagefle d'Antonin. Les 
réflexions ou les maximes qu'il 
renferme font diftribuées en dou- 
ze Livres. La date du premier 
nous apprend , qu'il fut achevé 
dans le camp au pays des Quades 
fur le bord au fleuve Granua , & 
celle du fécond qu'il fut écrit à 
Carnunte. Quelques confîdéra- 
tions fur leur contenu nous dé^ 
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couvriront la façon de penfer de 
leur Auteur au fujet des devoirs 
(^^ue le» Loix de la Nature nous 
impofent. 

Dans le premier ^ Marc • Au- 
rele s'éteivd fort au long fur l'ex- 
cellence de fon éducation ^ par 
laquelle le germe d'équité & de 
droiture qu'il tenoit de la Nature, 
a été déterminé au développe- 
ment. Son penchant pour le folide 
& pour Tutile l'y porte entr'au* 
tre a rendre grâces aux Dieux di 
n avoir pas permis quil ait fait 
un plus grand progrès dans la ÉJiè* 
torique y dans la Poétique & dans 
toutes les autres Sciences de cette 
nature ; parce que , dit-il y ils rnaU" 
r oient peut-être retenu par leurs 
charmes ^ fi j'y avois mieux rêuffu 
En revanche ^ il reconnoît pour 
une grâce toute particulière 
de ces mêmes Dieux , quil sefi 
Couvent appliqué à connoître véri'- 
tahlement y quelle eft la vie la plus 
conforme à la Nature. Au 
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Au commencement du fécond 
Livre y il cherche la caufe de la 
nauvaîfe conduite des méchans, 
5c il la trouve dans r ignorance 
là ils font du bien & du mal. 1\ 
-ft vrai que les hommes agilTent 
pour l'ordinaire conformément à 
leurs lumières. Les exemples des 
^ens éclairés & vicieux ne dé- 
truifent point cette régie géné- 
rale. Qzt , premièrement ^ il y a 
une dîfFéreiïce très -grande entre 
connoître une vérité & en être 
intimement perfùadé & convain- 
cu : il y a des perfonnes qui con- 
noîlTent leurs devoirs & qui les 
négligent \ parce qu'elles ne font 
point pénéttées de fentîmens de 
probité & de vertu , ôc, de Tob- 
lîgatioi) de les pratiquer. En 
fécond lieu, fi Ton trouve quel- 
quefois des hommes qui , malgré 
leur conviftion d'une obligation 
contraire , perfiftent dans le vîce^ 
ce font des monftres moraux qui 

Z 
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font Topprobre de rhumanîté: 
car il y en a dans le monde mo- 
ral comme dans le monde phy- 
fique. L'on voit quelquefois des 
cnfans qui naiflent aveugles , 
fourds y avec deux têtes , lans 
bras ; mais des privations fembla 
blés ne dérogent point à la ré 
gle générale qui détermine le 
nombre & les qualités des par* 
tîes intégrantes du corps humain. 
Plus nous connoifTons le bien & 
le mal , plus notre obligation eft 
grande dagir en conféquencej | 
quoique notre ignorance à cet ! 
égard ne nous affranchiffe point 
de cette obligation j puifqu'il ne 
tient qu'à nous d'apprendre nos 
devoirs. »> Pour m©i y dit Marc- 
•> Aurélcy qui y après avoir exa- 
» miné la nature de l'un & de 
»î l'autre, ai connu que le bien 
•• n'eft autre chofe que ce qui eft 
•• honnête , & le mal y que ce qui 
« eft honteux j & qui y après avoir 
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îf« foîgneufement réfléchi fur la 
j» nature de ceux qui pèchent j 
j* ai vu qu'ils font tous mes pa- 
U rcns y je ne fçaurois être ofFenfé 
i» par aucun d eux ; car nous fom* 
^m mes .nés pour nous aider les 

• uns les autres^ comme les pieds j 
i^ les mains , les paupières , les 
■m dents. U efl: donc contre lana- 
o ture de fe nuire les uns aux 

• autres ^ & c'eft nuirt que d*a- 
m voir de la haine ou de Taver* 

» fîon ce. 

Il indique dans la fuite un fort 
bon moyen pour prévenir qu'on 
né manque à fes devoirs. » A tou- 
to te heure, dit-il ^ applique -toi 
» fortement, & comme homme 
» & comme Romain, à faire avec 
» gravité , avec douceur , avec 
o liberté & avec juftice tout ce 

• que tu fais , & à éloigner tou- 

• tes les autres penfées qui pour- 
o roient t'en détourner. Or le 
5 moyen le plus fiir de les élpi-» 




'^$6 Essai sur l'Histotre 
» gner , c'eft de faire chaque 
» adion comme fi elle devofc 
m être la dernière de ta vie , fans 
•^ témérité^ fans aucune révolte 
m contre la Raifon ; fans dégui- 
«> fement , fans amour propre, 
m ôc avec un parfait acquiefce- 
to ment aux ordres des Dieux. Tu 
o Vois le petit nombre de cho- 
w fes qu'on a à. pratiquer potfr 
9 mener une vie heureufe ôc di- 
oj vine : car les Dieux ne deman- 
o deront; rien davantage à celui 
» qui fuivra ces régies *. 

Nous avons déjà fait remar- 
quer auparavant ^ que le Porti- 
que regardoit l'ame humaine 
comme une portion de la Divi- 
nité. Cette opinion^ quoiqu'et- 
ronée , ne contribua pas peu à 
rendre la Morale des Stoïciens 
plus fublime, & les régies delà 
îlaifon plus fortes & plus cori- 
•iVaincantes à leur égard. La per- 
fuafioti intime où Antonin étoit 
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de leur force parfaitement obli- 
gatoire lui fait dire , dans le troî- 
fiéme Livre. « Un homme qui ne 
» remet point de jour à autre à 
» fe rendre plus parfait ^ doit 
» être regardé comme le prêtre 
m & comme le miniftre des Dieux; 
m fervant toujours la Divinité qui 
» eft confacrée au-dedans de lui 
» comme dans un temple. C'eft 
» cette Divinité propice qui le 

• rend indomptable à la volupté^ 
» invulnérable à la douleur , in- 
» fenfible aux injures & aux vio- 
» lences ^ & inacceflible aux vî- 
» cçs & à tous les défirs déré- 
» glés. C'eft elle qui le rend un 

• vaillaM athlète dans le plus 
> grapdde tous les combats qu'il 
» fautfoutenir ^ pour ne fe laifTer 
•> vaincre par aucune de ces paf- 

• fions ; qui lui donne une jufti- 
» ce , dont il eft entièrement pé- 
^ nétré «. 

Le raifonnement fuivant dont 

Ziij 
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il fe fert pour entretenîr fon at- 
tention dans le difcernement do 
bien & du mal ^ pour s'affermir 
dans Tamour du véritable bon- 
heur , & pour écarter les préju- 
gés fi funeftes à la pratique des 
devoirs des hommes , & fur-tout 
des Souverains , me paroît admi- 
rable. » Si dans la vie ^ dit-il à 
» lui-même , tu trouves quelque 
» chofe de meilleur que la juftice, 
«• la vérité^la tempérance & la for- 
M ce d*efprit j en un mot y qnune 
•• amc contente et dle-mêmz dans tout 
» ce <melle fait félon les régies de 
a> la Kaifon ^ & fatisfaite de h 
t> deftînée dans tout ce qui lui 
» arrive contre fon gré : fî tu trou- 
m ves , dis-je , quelque chofe de 
»5 meilleur y attache - toi de tout 
J3 ton cœur à ce bien ineftîmable , 
M & jouis de ce tréfor que tu as 
» trouvé. Mais fi tu ne vois rien 
M de meilleur que cette partie de 
» la Divinité qui *a fon temple 
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^ » au-dedans de toi ^ qui fe rend 
m> toujours la maîtrefle de tous 
m fes mouvemens , qui examine 
m avec foin toutes fes penfêes , 
éf qjii y comme difoit Socrate , 
m fe délivre de la tyrannie des 
m pallions qui agitent les fens y qui 
» eft toujours foumîfe aux DieuX| 
» & qui a toujours foin des hom- 
» mes : Si toutes les autres cho- 
9> fes te paroiffent petites 6c mé^ 
» prifables auprès d'elle ^ ne don- 
m ne place à aucune : car t'y étant 
» une fois foumis ^ il ne dépen- 
«> dra plus de toi de t'en défaire 
a» pour t'attacher uniquement à 
» ce bien qui t'eft véritablement 
•» propre ^ & qui eft à toi. • • • • 
M Choifîs donc librement & fim^ 
«» plement tout ce qui te paroîtle 
9> meilleur , & t'y attache de tou- 
■• testes forces. Ce qui eftmeil* 
» leur y ceû ce qui eft utile ; Ôc 
«> voici une régie fûre pour le 
» difcemer. Tout ce qui eft utile ^ 
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m en tant que tu és animal raifon- 
wy nable ^ c'eff ce qu'il faut ret€- 
» nir ; & tout ce qui ne t'eft uti- 
» le qu'en tant que tu es fimple- 
m ment animal, c*eft ce qu'il faut 
•» rcjetter. Conferve feulenîent 
•• ton jugement libre & dégagé de 
» toutes fortes de préjugés, afin 
•i qu'il puifle faire fûrement cet- 
« te différence «. 

Voici un abrégé du fyftême que 
Marc- Auréle s'étoît fait de fes 
devoirs. » Réfpe^e ^, cultive, 
» dit' il y ton imagination ; car 
» tout dépend d'elle , afin qu*el- 
»> le n'engendre point dans ton 
» efprit des ' opinions contraires 
»>'à la natuire & indignes de la 
«Raifon, Or, ce que la Nature 
» & la Raifon demandent , c'eft 
» que tu retiennes ton confentement^ 
v> que tu aimes les hommes , & que 
*>tu obéijfes aux Dieux. Rejettant 
» donc tous autres foins , ne t'at- 
w^taçhe qu'à ces trois chgfes «. 
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Afin de fe faciliter Texécution 
ou contenu de ce fyftême raifon- 
tiable & bien entendu , il s'ex- 
horte à mettre de la précifion 
dans fes idées ^ & à ne point fut-' 
vre des notions vagues ôcfucer-. 
Jficîelles des chofes qui , pour r or- 
dinaire , jettent dans l'erreur. » A 
^ toutes les régies que je t'ai don- 
•> nées^ pourfuit-ily tu peux en- 
•• core ajouter celle-ci ; c'eft de 
» faire toujours une définition ou 
V une defçription exade de tout 
•9 ce qui peut tomber dans la pen- 
» îéç y de forte qu'on voie préci- 
» fément . fa inatiére y que l'on 
ox connoiffe toutes fes parties fé- 
» parement y & qu'on fçaçhe fon 
» véritable nom & le nom des 
» chofes dont il eft compofé y & 
•» dans lefq^uelles il fera diffout, 
» Car il n'y arien qui rende l'amc 
?> fi grande 5 que d'examiner avec 
•• méthode & avec vérité tout ce 
• qui peut arriyer dans la. vie y ^ 
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» d'y faire une telle attention j 
» que Ton connoiffe d'abord quel- 
» le partie du monde cela regar- 
»• de , à quel ufage il eft deftiné , 
» de quelle confidération il eft 
* par rapport à TUnivers & par 
» rapport a Thomme , qui eft le 
» citoyen de cette ville célefte^ 
» dont toutes les autres villes ne 
» font que comme les hôtelle- 
» ries ôc les maifons «. Si tout le 
monde fuivoît ces Sages confeilS| 
nous aurions bien moins d'opi- 
nions monftrueufes fur le Droit 
Naturel en' général , & fur plu- 
fleurs de fes Loîx en particulier. 
Mais beaucoup d'hommes por- 
tent leur légèreté & leur frivo- 
lité naturelles ou acquifes juf- 
que dans le fein même de la fcien- 
ce la plus importante. Quelques- 
uns la rejettent par un aveugle- 
ment impardonnable ^ fans la con- 
noîtrè ; d'autres ne fe croient pas 
feulement obligés à réfléchir fur 
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leurs devoirs-; & enfin d'autres 
encore fe-perfuadent que leurs 
autres occupations les difpenfent 
d'avoir des idées précifes de ce 
qui regarde leur conduite natu- 
relle ; qu'il faut abandonner ces 
recherches à ceux qui n'ont pas* 
autre chofe à faire, & qu'il ne 
vaut pas la peine pour un homme 
d'importance de s'y appliquer. 
On ne croiroît pas que des Etres 
taifonnables pourroient s'abaiC- 
fes à penfer fi peu raifonnable- 
ment , fi l'expérience journaliè- 
re ne confirmoit pas ce que je 
viens d'avancer. Il n*y a aucun 
mortel de nos jours qui puifle 
comparer fes occupations à cel- 
les cle Marc-Auréle. Ce Monar- 
que gouverna la plus belle partie 
de r Univers , & il la gouverna 

{)ar lui-même. Les devoirs que 
ui impofoit fa qualité de Chef 
de l'Empire Romain étoient d'u- 
ne vafte étendue > & il les rem- 
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pliffoît fidèlement ; .cependant il 
ne crut point que cela pût le dif- 
penfer de l'étude de ceux qui lui 
furent préfcrits par Thumanité 6c 
par fa qualité d'homme. Les 
çxcufes font bientôt trouvées 5 
quand on ne veut pas faire ce 
qu'on doit. Et que doit-on faire 
plus indifpenfablement^ que peut- 
çn faire de plus important , que 
4e s'inftruire foncièrement des 
'devoirs aufquels notre effence- 
même nous engage _, & dont le 
mépris ou l'omiflion nous préci- 
pitent infailliblement tôt ou tard 
dans la plus grande défolation? 
Il eft fâcheux fans doute pour 
une fociété y quand la plupart de 
fes membres ignorent la force 
$c l'obligation qu'emportent les 
Loix Naturelles ; mais il eft bien 
plus dangereux encore, quand 
ceux qui font à .la tête de fcs af- 
faires n*ont point des idées dif- 
tin£lcs & précifes de leur difpo- 
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fition. Outre qu'une ignorance 
pareille dans un Gouvernement 
donne la main à une Légiflation 
fautive & peu propre pour affu^ 
rer le bonheur des citoyens , elle 
influe encore plus puiflamment 
fur les affaires d'Etat à Etat. El- 
le laiffe un champ libre à la par- 
tialité & aux paffions dans les ju- 
gemens ^u'on porte fur les diffé- 
rens cjuî s'élèvent entre les Sou- 
verains^ & elle fait qu'on regar- 
de fouvent comme une offenfe 
ou comme un droit ce qui n'eft 
ni l'un ni l'autre. Des méprifes 
pareilles ne peuvent qu'enfanter 
des défaftres publics. Audi vo^ 
y ons-nous qu'elles perpétuent les 
guerres & éternifent les malheurs 
des peuples. 

Si tout le monde étoit dans 
la même difpofition morale ^ oà 
fe trouva Marc- Antonin ^ les que- 
relles feroient bien moins fré- 
quentes & le bonheur bien moins 
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rare parmi les hommes. Il dît i 
C'eft TaÊlion d'un homme qui 
participe à la même Raifon 
que moi , & qui ignore ce qui 
w eft propre & convenable à fa 
a, nature. Mais moi ^ je ne l'igno- 
«> re pas : c'eft pourquoi je me 
•, comporte envers lui humaine- 
» ment & juftement fuivant les 
«> Loix Naturelles de la fociété ; . 
M & dans toutes les chofes îndif- 
'J férentes y je tache d'en juger 
de même^ & de donner à cha- | 
cune fon véritable prix. Si tu 
» fuis la droite Raifon dans tout 
» ce que tu fais ^ & qu'il te fuf- 
o) fife de t'en acquitter avec foin ^ 
%y avec douceur & avec courage , 
fans y joindre rien d'étranger, 
& en confervant ton efprit pur 
& net y comme fi tu devois le 
rendre fur l'heure ; en un mot^ | 
fi tu es uniquement appliqué 
^ à ce que tu fais , fans rien 
•• craindre^ ôc content d.e faire 
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» une adion qui eft félon la na- 
» ture & de dire la vérité en tout, 
•» tu vivras bien. Or, il n*y aper- 
» fonne qui puiffe .t'empêchêr de 
•» le faire «. 

On trouve dafts le quatrième 
Livre une bonne preuve deFu- 
niverfalité des Loîx Naturelles. 
» Si l'intelligence , dit Antonin , 
M nous èft commune à tous , la 
9» Raifon qui nous rend animaux 
m raifônnables , Teft aufli. Si la 
» Raifon Teft , la Raifon qui or- 
(p donne ce qu'il faut faire & ce 
m qu'il faut éviter, l'eft encore. 
» Cela étant , la Loi eft: commît- 
» ne : la Loi étant commune y 

nousfommes donc concîtoïens; 

fi nous fommes concîtoïens , 

nous vivons donc fous une mê- 
» me police, & le monde eft une 
» ville par conféquent <c, 

L'univerfalité des Loix de la 
Nature le fait infifter fur leur 
pratique.De-làces deux maximes» 
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«> Il ne faut point s'écarter , ni fe 
m laifTer emporter au torrent ; 
M mais il faut fuivre toujours la 
» juftice dans fes mouvemens ^ & 

«> la vérité dans ks opinions 

tt Quand même la réputation fe- 
a» roit immortelle , que feroit-ce? 
o> Pure vanité; Quya't-ildoncy à 
«s quoi nous devions-nous appli* 
» quer , & qui mérite tous nos 
»5 foiû$ \ Ceci feulement ^ £ avoir 
» i^ame jujle y de faire de bonnes 
» aûions , c*eft-à-aire des adioni 
» utiles à la fociété ; de ne pou^ 
•» voir dire que la vérité ; . . . • Tout 
» ce qui arrive également à ce* 
oi lui qui vit félon la nature ^ flc 
•» à celui qui viole ces Loix^ né 
0. peut être ni félon la nature ^ ni 
» contre la nature». 

Rien n'eft plus nirifible à nos 
connoifTances y & par conféquent 
ànotreperfe£liont^elës préjugés* 
Cependant beaucoup de pcrfon- 
nés cherchent à apprendre ^ & 

):arement 
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rarement on cherche à examiner. 
Cela fait que Ton appread fou- 
vent bien moins la vérité que 
les préjugés d'autrui ; ce qui fur- 
tout a fait gtand tort à la fcien- 
ce du Droit Naturel. Antonîn 
voulut que Ton écartât foigneu* 
fement ce poifon de fes études. 
» Il ne f;^ut pas recevoir ^ dit- il, 
» les opinions de nos pères corn- 
» me des enfans y c'eft - à - dire , 
C4 par la feule raifon que nos pe- 
so res les ont eues Ôc nous les ont 
» laifTées ; mais il faut les cxami^ 
» ner & fuivre la vérité «. 

L'on a reproché aux Stoïciens 
qu'ils autorifoient le Suicide : ôc 
en eflPet , il y a plufiexirs endroits 
dans leurs Ecrits qui approuvent 
affez clairement cette adionin- 
jufte. Cependant les plus fages 
d'entr'eux ne permirent de fe tran- 
cher les jours qu'avec beaucoup 
de retenue , & dans des circon-: 
fiances qui fe préfcntent rarcmentt 

Aa 
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Marc-Auréle étoit de ce nom- 
bre. Il s'exhorte lui * même à 
fupporter plutôt^courageufement 
les défagr^mens de la vie y que 
de quitter volontairement & ^ 
pour aînfi dire , fans ordre le 
pofte que la Providence lui avoit 
confié. » Il faut ^ en fe confolanc 
f> foi-même y dit-il dans Jbn cin* 
» qiiiéme Livre y attendre la dif- 
I» lolution naturelle : mais il faut 
» l'attendre fans impatience & 
» fans chagrin ^ & trouver fon 
m repos dans ces deux réflexions; 
» Tune y qu'il ne m'arrive rien 
•> qui ne foit utile & conforme 
«> à la nature du tout ; & Tautre ^ 
» qu'il eft en mon pouvoir de ne 
» rien faire contre mon génie & 

• mon Dieu : car il n y a perfon^- 
» ne qui me puiffe contraindre à 

• violer fes ordres «. Ce pafTage 
nous apprend encore que Topti- 
mifme du monde préfent parmi 
tous les mondes pqfltbles a été 
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formellement enfeigné par le Por- 
tique. Cependant , ce dogme qui 
a été renouvelle par Leibnit:^ , 
& que IVolff fur-tout a fait valoir 
dans fon fyftême y paflfe dans lef» 
prit de beaucoup de gens pour 
une découverte ^ au moins du 
premier. ^ 

La Légiflation univerfelle ruf» 
fît pour conduire Thomme en gé- 
néral à la félicité y pourvu qu'il 
obéifle parfaitement à fes Arrêts ^ 
& qu il en faffe un ufage conve- 
nable. Il cft impoffible de con- 
tefter cette vérité^ fans acculer 
la Divinité d*unc injuftice ouver-* 
te ; fie f aime mieux me refufer à 
tout dogme ^ quel que ce foit/ 
que d'admettre la nioindre chofe 

3UÎ (bit contraire aux perfedions . 
îvines. Tout Etre raifonnable 
dont l'entendement n'eft point 
aveuglé par la prévention doit 
penfer de même. Voici comment 
Marc - Aurélc établît cette fut 

Aaij 
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m à leurs ordres^ & toujours prête 
m à Taire ce qu'ordonne le génie 
1» qye Dieu a donné à chacun pour 
9» guide &pourgouverneur^& qui 
» n*eft qu'une partie de lui-même: 
m car ce génie n'eil autre chofe 
it querentendement & laRaifoQ«« 
Le (rxiéme Livre eft le plus 
beau & le plus infiruâif de tout 
Vouvragc^ fur-tout poia: ce qui 
regarde les devoirs du Souverain. 
Marc- Auréle y reconnoît le prix 
de cette fatisfaâion intérieure qui 
accompagne les bonnes avions , 
& qui fait la première récom- 

Eenfe d'une vie conforme aux 
iOix de la Nature. » Je fais ce 
» qui eft de mon devoir , éHt-il^ 
i^ éc toutes les chofes du monde 
» ne fçauroient ni m*inquîéter , 
• ni me troubler : car ce font ou 
•i des chofes inanimées ^ ou des 
ii chofes deftituées de raifon ^ ou 
■p des chofes qui errent dans les 
» principes & qui ne reconnoif- 
» fent pas le bon chemin «• 
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95 bien dans les difpofitions ÔC 
•> dans les aftions juftes ^ & de 
» terminer là fes défirs «. 

Voici encore deux belles ma* 
ximes tirées du cinquième Liyre^ 
& relatives à notre fujet : »> Par 
■• tout où Ion peut vivre y on 
w peut bien vivre. On peut vivre 
•> a la Cour y donc on peut bien 
» vivre à la Cour. De plus , cha- 
» que chofe fe porte vers l'objet 
» pour lequel' elle a été faite. Là 
» où elle fe porte ^ c'eft-là qu'el- 
»• le trouve fa fin ^ & où elle 
« trouve fa fin , ç'eft - là qu'elle 
» trouve fon véritable bien & ce 
»» qui lui eft propre. Le véritable 
M bien de Tanimal raifonnable j; 
» c'eft donc la focîété : car il 2 
» été déjà prouvé que c*eft pouf 
» la fociété que nous fommes 
» nés. . . ..'Il faut vivre avec lesf 
•• Dieux ^ & celui-là vit avec les 
a> Dieux, qui en toutes occafions 
•• leur fait voir fon ame foumife 

A ail) 
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Ce que j'ai traduit devenir tyran , 
fignifie proprement céjarifer l 
€*eft-à- dire , imiter la conduite 
tyrannique des Céfars : par - où 
Marc-Auréle indique l'horreur 
qu'il fentit pour ropprcflîon & 
rufurpation d'un pouvoir illégi- 
time dont les premiers Céfars 
avoiént accablé leur patrie* 

Uon a beaucoup difputé fur la 
que (lion , Si les maximes du Droit 
Naturel auraient lieu en qiulque 
manière y quand même Von (uppo- 
Jeroit quil ri y a point de Divini- 
té ; ou que y s' il y en a quelqiiunty 
elle ne sintèrefje point aux chofcs 
humaines ? On fçait que Grotius^ 
dans fa Préface^ §. IL s'eft déclaré 
pour l'affirmative. Pufendorf, 
qui eft d'un fentimcnt contraire , 
foupçonne ^ Liv.II.ch. ^.§ ip. 
de fon grand ouvrage , que Gro- 
tius a fuivi en ce point les idées 
de Marc - Auréle. Le paffagc de 
cet Empereur dont il s'agit, ôc 
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qui fe trouve dans fon fixiémc 
Livre §. 44 , eft conçu en ces ter- 
mes : » Si les Dieux ne prennent 
•» aucune part, y eji- il dit ^ à ce 
:* qui nous regarde, pourquoi ne 
» penferoîs - je pas moi - même à 
« mes intérêts ? Or , ce qui eft 
« utile à chacun , c*eft ce qui con- 
ta vient à fa condition & à fa na- 

• ture. Ma nature eft raifonnable 
■• & fociable : j'ai une Ville & 
» une Patrie ; comme Antonin, 
» j'ai Rome ; & comme homme, 
«> j'ai le monde. Ce qui eft utile 
»> à ces communautés eft donc 

• mon unique bien «. Ce que ce 
raifonnement de Marc - Antonîn 
indique vifiblement , c'eft qu'il 
n'a pas pu fe réfoudre à croire , 
qu'un Souverain pût légitime- 
ment avancer le bien de fon Etat 
au préjudice & aux dépens de la 
juftîce univerfelle ; qu'il faut ref- 
peder & fuivre l'amour de la 
patrie ^ fans déroger à celui qu'on 



*» 
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doit à Thumsinité : & ces fenti^ 
mens généreux n'ont rien qui ne 
foit jufte & conforme aux Loix 
Naturelles. D'ailleurs , ce n eft 
pas ici l'endroit où je dois exa- 
miner fi raffertion de la queftion 
fufmentionnée eft bien ou mal- 
fondée ; ni ^ fi Grotius a réelle- 
ment eu en vue ce paiTage d' An- 
toniil^, lorfqu'il fe détermina à 
l'affirmer , comme le prétend 
Pufendorf ? Je m'imagine cepen- 
dant qu'il a bien plutôt eu pour 
guide dans cette occafion Bacon 
de Kertdam j(\\i Piïitoïîm ; puifque 
^ le premier raifonne d'une maniè- 
re affez femblable fur cette ma- 
tière dans le 1 7 chap. de fes Ser- 
mons jîdcles i & qu'au refte ^ les 
Ecrits de ce grand homme étoient 
très-familiers à Grotius. J'obfer- 
ve feulement deux chofes par rap- 
port à ce raifonnement d'Anto- 
nin. Premièrement", qu'il n'a ja- 
mais prétendu ériger en problêr 
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me Texiftence d'un Dicu^ ou la 
réalité de la Providence divine ; 
parce que la connexion même du 
paragraphe d^où ce pafTage eft 
tiré y prouve clairement le con- 
traire : Secondement y qu'iiiine 
fait ici la fuppofitîon de leur non- 
cxiftence que pour faire d'autant 
mieux fentir Tobligation qu'em- 
portent les régies de la Raifon , 
quand même Ion ne les confide- 
xeroit que comme des confeils j 
oti de fimples avis. , 

Les maximes fui vantes fe trou- 
vent dans le feptiéme Livre. 
» Toutes chofes font liées entrç 
«> elles d'un nœud facré ; & il n'y 
■» a prcfque rien qui foit étran- 
•• ger l'un à l'autre : car tout eft 
» ordonné & arrangé enfemble, 
» ôc contribue à orner ce mon^ 
• de; & il n'y a qu'un monde 
» qui comprend tout ; qu'un Dieu 
m qui eft en tout ; qu'une matîé- 
t» te^ qu'une Raifon commune à . 
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» tous les animaux raifonnables; 
M quune vérité & qu une perfection 
« pour tous Us animaux de même 
» efpéce ^ & qui participent à la 

» même Raifon Ce qui eft de 

» Bf ' terre ^ retournera à la terre; 
» & ce qui eft du ciel y retourne- 
3> ra au ciel. Car la mort n'eft 
» qu^une diflblution des liens qui 
*> aflembient les atomes^ ou qu'u- 
» ne difperfion des principes 
*» exempts de toute altération ou 

» corruption La nature n a 

» pas fi fort mêlé & confondu 
« notre ame avec notre corps , 
» que nous ne puîllîons la féparer^ 
» nous renfermer en nous - mê- 
*> mes y & faire toujours dépen- 
» dre de nous ce qui nous eft pro- 
» pre^ & qui conftituë tous nos 
•> devoirs «. Qu'on juge mainte- 
nant y fi Marc-Auréle a cru que 
Tame humaine eft un Etre di- 
ftinft du corps ; s*il a révoqué en 
doute*fon immortalité ; s'il n'a 



DU Droit Naturel; 3^Bv 
jias profeffé runité d'un Etre fu- 
prême ; & enfin , fi Ton n'a pas 
eu grand tort d'accufer tous les 
Stoïciens indiftindement d'enfei- 
gner le Polythéifme y la nécef-. 
fité abfoluë en tdbtes chofes , 
& la deftruftion de l'Etre qui pen- 
fe ,en nous. Ceft bien dommage 
que ceux qui déterminent pour, 
l'ordinaire avec le plus de con- 
fiance les dogmes aes anciennes 
Seâes.^ les étudient bien moins 
dans les fources que dans les 
abrégés modernes de l'Hiftoirc 
littéraire ou philofophique. 

Les Réflexions que je vais ex- 
traire du huitième Livre ^ font 
excellentes ^ profondes ^ & font 
affez connoître la grande éten- 
due de Tefprit d'Antonin. 
, Tu nas que trop éprouve qu^ 
ayant couru par - tout ^ & cjjayé 
tout , tu nas jamais pu trouver^ 
U bonheur que tu cherckols ; car 
tu ne ras trouvé ni dans le raifon^ 
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nement , ni dans les richeffes y ni 
dans la gloire ^ ni dans lesplaijîrs , 
^^n nulle part^ Où eft^il donc ? 
Jjans les aSions que la nature dcr 
V homme demande. Comfnent peut* 
on je mettre en état de faire ces 
aêUons/ En confervant tes faines 
opinions qui produifent les bons 
mouvemens & les l^ns dé/irs. Quel- 
les/ont ces opinions ? Celles que 
Von a du bien & du mal ^ & qui 
font connoître que tout ce qui ne 
rend pas r homme jufle ^ tempe-- 
pérant y courageux é libre , riefi 
pas un bien , & que tout ce qui ne 
produit pas les effets contraires j 
, ^^ftp^ tin mal. 

Quelle comparaifon ^Alexan^- 
dre y de Cèfar ù de Pompée à Dio- 
gène 3 à Heraclite & à Socrate ? 
Dans ceux-ci , quelle connoiffan^ 
ce des chofes , de leurs caujes & 
de leur matière l quelle raifontou^ 
jours libre & indépendante l & 
dans les autres y quelle Jeryitude y 
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quelle ignorance y quel aveugU- 
ment ! 

Le repentir rie fi quun blâme 
quon fe d&nne à Joi-même (T avoir 
négligé quelque chofe d* utile. Qui 
dit d utile y dit un bien y & une c ho je 
mi doit faire le foin d'un homme de 
den y Ù d'un honnête homme. Or y 
il ny a point d honnête homme 
qui fe répente d'avoir négligé une 
volupté ; donc la volupté ne peut 
être ni un bien , ni une chofe utile. 
Celui qui loué & celui qui efi 
loué y le panégyrifie & le héros y 
fi ont tous deux quune vie très-- 
courte, jy ailleurs , le bruit de ces^ 
louanges ne retentit que dans un 
peut coin du monde. Tous les hom^ 
mes n en font pas d' accord entr eux , 
& pas un neÊ^cfi bien d^ accord 
avec foi-mêmezEnfin toute la terre 
ri efi qu.un point. 

La volonté d^un autre ne fait- 
rien à la mienne j & ne lui efi 
pas moins indifférente quefon corps 
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Ù fou efprit. Car quoi que nous 
foyons nés les uns pour les autres y 
néanmoins Came de chacun confer- 
ve toujours L'empire délie- même 
lihre & indépendant ; autrement 
le vice de mon prochain pourrait 
me nuire ; ce que Dieu ri a pas 
voulu j afin quil ne dépendit pas 
dun autre de me rendre malhcu^ 
reux. 

Je ne puis pas me réfoudie 
à quitter lés excellentes/ Réflcr 
xions de Marc-Antonin y fans en 
tranfcrire ici encore quelques- 
unes qui ont du rapport au Droit 
Naturel , & qui fe trouvent dans 
*les quatre derniers Livres de fon 
ouvrage dont nous n'avons pas 
encore parlé. 

Dans le neuvi^e il eft dit : 

Celui qui pèche y J^he contre lui^ 

& celui qui fait une injufiice fc 

fait du mal à lui-même en fe réti' 

dani méchant. Le bien & le mal 

des animaux raifonnables & nés 

pour 
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pour la foçiétc ^ ne conjijient pas 
dans la perfîiajîon ^ mais dans l*ar 
3ion j non plus que leurs vices & 
leurs vertus. 

Celles - ci font du dixième 
Livre. 

Regarde bien ce que demanda ta 

nature y comme fi tu etois gouver-^ 

né par la nature feule ^ & le fais 

fi la nature de ranimai nen efi 

point blejfee. Regarde enfuite ce 

que demande la nature de t animal, 

& ne te le refufe point ^ à moins 

.que cela nefi>it contraire à la na^ 

ture de V animal raifonnahlc. Car 

^td dit animal raijonnable y dit 

politique , cefi-à-dire , hé pour la 

Jociéte. Si tu obferves bien ces ré^ 

gles y ne te mets en peine de rien. 

Le Sage na pas feulement la 
moindre attention à ce quon pour^ 
ra dire x penfer ou faire contre lui} 
content de ces deux avantages y 
d'agir avec juftice dans ce qiiil 
fait ^ & d^embrajfer avec, Joie çf 

Bb * ' 
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fui lui arrive ^ il renonce à tous 
ies autres foins & ù 'toutes ks au- 
tres-eecûpntions du monde. H m 
demande quà marcher tèroit parle 
tkemin de la iLoi ^ ^ quà juivre 
Dieu y dont toutes les voies font 
droites , ù tmts les fugemem jufies. 
Il ti*eft guéres poffible de rc- 
Fuier fon admiration à la premié* 
rc réflexion de Tonziétnc Livre. 
Elle eft d*tine v^ité y d'tine fté- 
condité & d*iine beaoté fingu* 
Hères. Elle renferme des obïer- 
yations admirables fur les facitl» 
tés de Famé humaine ^ fur ià n»* 
ture ôc fur fon excellence. EBc 
ïait feritir Tinfuffifance des dio- 
tcs terreftres , pour fàtisfaire à fes 
déftrs effentiels, qui la portent 
ians ceflc vers le bien ^ qui lui 
font chérir 4a fociété & rechcr- 
xfher fur-tout fa propre félicité ; 
«qxd conftrtue la oafe de fes dc- 
Toits> parce qu'elle fait naître la 
^première obligation^ on robltga*- 
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tion interne qu'exnportent les 
Loix de la Nature. Enfin y cette 
réflexion finit par la remarque ^ 
que y^mc garantie d'erreur & de 
vice y fe rapproche de la Divinité 
dont elle tire Ton origine. La voici: 
Les propriétés de rame raijbru 
nabUfonty quelle fe voit elle^me^. 
me ; quelle fe compofe elle - mêr 
me ^ & quelle fe rend teUe quelle 
veut ; quelle jouit des fruits quel- 
le porte : au lieu que tout ce queporw 
ient les plantes & les animaux ne 
VA quau profit des autres & ja^ 
meus au leur; quelle parvient tou* 
joturs À la fin entière Ù parfaite t 
quelque bornée quefoitfa vie ; car 
il nen efi pas a elle comme de, la 
danfe y aune comédie ou d^ autres 
chofes femblables y dont on nefçau^ 
roit retrancher la moindre chofc 
fans rendre VaSion imparfaite & 
défeStueufe. En quelque endroit 
quon la furprenne > au commence^ 
tnent y au milieu y à lafia^y elle 

Bbij 
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Jait que ce qui a paru ejl toujom 
une pièce complète & finie i de fom 
quelle peut taujour dire ^ /ai tout 
ce qui rn appartient. De pltis y far 
me parcourt tout cet univers ; elle 
fe promène dans les efpaces im^ 
menfes qui T environnent ; elle conr 
temple fa figure ; elle mefiire en 
quelque nùmière V éternité ; elle pé- 
nétre & conçoit la régénération pé-- 
riodique des chofes : & lifant ainfi 
dans r avenir ^ elle voit clairement 
que^ ceux qui viendront après nous 
ne verront rien de nouveau, comme 
ceux qui nous ont précédés nont 
vu que ce que nous voyons. On 
peut dire même que par la raifpn de 
cette uniformité un homme qui ri a 
vécu que quarante années ^ quelque 
peu defprit qu il ait y a vu tout ce 
qui a été avant lui & tout ce qui 
fera après. Les autres propriétés de 
rame font V amour du prochain ; 
la vérité , la pi(deur y & de riefii- 
mer tJMi tant que foi-méme ; ce qui 
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4jè auJJiU propre de la Loi. Et de 
cette manière la droite Raifort efl 
iamême que la Raifon de la fou* 
veraine Ju/Iice. 

La Société Civile n'eft autre 
chofe qu'une modification de la 
naturelle^ ou plutôt^ c'eft la fo- 
ciété naturelle elle - même , dé^ 
pouiilée de qet arbitrage fouye« 
rainqueThomme avoit origmaire* 
ment fur fa perfonne & fur fes 
àâions 5 Ôc auquel il a renoncé 
eu faveur du Corps politique^ 
en tant que les effets d'un tel ar- 
bitrage ' influent fur la caufe com« 
mu^e. Néanmoins cette rénon- 
ciation de la part des citoyejis 
à Tù&ge de leur liberté primiti- 
ve 5 à de çerrains égards , n'em- 
pêche pas qu'ils ne puffent agir 
librement pour contribuer à la 

I>erfeâion du tout , dès que l'utî- 
ité de leurs aâions efl réconnue 
& tacitement avouée par le dé- 
pofitàire de la Souveraineté* La 

6d 111 
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réunion des volontés & des for- 
ces en faveur d'un Arbitre & 
d'une Puiflance fuprêmes ne dé- 
truit point le but de toute réu- 
nion dliommes. Au contraire ^ 
ce but étant la fôreté^ Tavanta- 
ge y en un mot, )a profpérité de 
la totalité , il s'enfuit que chah 
tttn qui vit dans l'Etat civil eft 
•obligé à y concourir ôc à faire 
tous fes efforts pour là produire 
ou pour l'entretenir. Toute obli- 
gation fait naître un devoir. C'eft 
donc un devoir du citoyen d'être 
utile à l'Etat dont il eft mem- 
bre ; & ce devoir eft fondé en 
premier Heu . fur la nature même 
dé ces établiffemens merveilleur, 
que nous appelions Républiques ^ 
& en dernier reffort fur le princi- 
pe de fociabllité ; c*eft- à-dire, que 
c'eft un devoir naturel & enjoint 
par la Légîflation uriîverfelle. 
L'homme dont les aâîons abou- 
tirent à l'utilité de la grande fi> 
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cîëtié humaine en généïdl y ou de 
celle à laquelle il tient par d^ 
nœuds plus ferrés en paiTticulier ^ 
travaiHe^en même t^mps pour fou 
propre avantage y^ cela par une 
double ra^oft ; Çzf y prenaiére^ 
ment ^ il pai?£icipe^ ^ la féUcicé 
du tout dont iL i&It partie } A: 
feçondement , il aifôre Ton reposr^ 
'û ie. poQCure cette Qm^iàdâon , 
9M9e^dit contentement ^ dont lef 
f^os fans: defleû% , ou à deiTekit 
découfus^ jBse. c^nn^iifent point 
&; n'ont jamais gout^ la, douceur. 
Celui ^ dit Marc - Auréle pqui fu 
rappont^ pm tomes les actions de 
fa vie à un (ml & même but ^ ne 
Jcauffoiiî hre toujours un feul & 
même' homme:. Ce que m dis -- là né 
Ju£k pas^ Jl tu najxkuiés. encore 
^3ul doit être ce but. Comme tous 
îwl kofTwifiS n ont pas la même opir 
mon de. toutes les chofesqui pdroifr 
fent de véritables biens au peuple , 
ô ^u'iU ne^font daccord que fur 

B b iv 
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quelques - ùnes^^ c^efl- à - dire^ jur 
ct^ks qui vont mi vieti du piÂlic; 
Je même il faut fe propojcr un but 
^ont tout le monde convienne ^ 6 
i aille aw bien de lajbciété. Ce- 
i qui dirigera vers ce but tous 
Jès mouvemeris 5 rue fera famais 
inégal dans fis aâions ^ & par ce 
moyen il fera toujours le même. 
r Les quatre petites Réflexions 
Suivantes y tirées du douzième 
Livre d'Antônin ^ feront la clô- 
ture de cette Seâion. 
- Tâche de € accoutumer aux cho' 
fesauffuelles tues le plus rruil pro- 
pre y l'habitude te les rendra aifies 
'& faciles : car tu vois que la main 
gauche y qui eft mal-adroite à to\h 
tes les autres fondions 5 parce quel- 
le ny ejl pas accoutumée y tient 
pourtant la bride plus ferme que 
la main droite , parce que c^ejl une 
chofe quelle fait toujours. 

Commence enfin à fintir quil 
y a en toi quelque cnofe devins 
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confidérahlc & de plus divin que 
ce qui produit tes paffîons , & qui 
te remué comme une marionnette 
pur des rejffbrts étrangers. 

Quand les libertins te deman^ 
deront où cefi que tu as vu les 
Dieux y & comment tu fçais qu'il 
y en a y pouf que tu leiir rendes 
un fi grand culte , tu leur répon^ 
dras premièrement qu ils font vi^ 
fibles^ & que d" ailleurs \ quoique tu 
ne voies pas ton ame ^ tune laifi- 
fes pas de la rejpeBer: quil en efi 
de même des î)ieux ; les effets 
merveilleux que tu reffens tous les 
Jours de leur pouvoir j te prouvent 
quils fi>nt y & font que tu les 
adores. 

Le bonheur de la vie confifie 
à coîifidérer ce que chaque chofe 
efi en elle - même y & à connoître 
fa matière & fà forme ; à faire 
de tout fon cœur des aBions de 
jufiice y & à dire toujours la W- 
me. Que refie - il après cela quct 
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jouir de la vie ^ en accumulant 

bonne aSion fur bonne aSion ^ 

Jans laijffir entre deux le moin^ 

dre intervalle ^ ni le moindre vui^ 

de? 
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5. XVL 

Suite DES Considération^ 

Jur tetat du Droit Naturel 
che:[ . les Romains^ 

JL Es Serions précédentes ont 
pu nous inftruire des fentimens 
avoués & des maximes reçues 
parmi les anciens Romains ^re- 
lativement au Droit de la Natu- 
ture , en tant qu'on peut les pui- 
fer dans les Ecrits de leurs plus 
illuftresPhilofophes. Mais quand 
même ces Ecrits y dont nous ad** 
mirons la vérité , lexpreffion ma- 
ie, rélégarice & la folidité, ne 
nous feroîent pas connoître quel- 
les ont été lés idées des plus fa- 
ges d'entre les Romains fur ce 
fujet ^ toute THiftoire de cette 
puiflante Nation nous Tappren- 
droit. N*y trouvons-nous pas par- 
tout des fentimens de vertu 6c de 
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probité ; des exemples frappant 
d'une modération rare , fit d'une 
bienveillance peu commune; 
des aâions vertueufes ^ qui M 
peuvent être que des effets des 
plus grandes perfeâions morales} 
des ades admirables d'une jufii* 
ce (âge & bien-entenduë ^ 6c en- 
findçs maximes d'humanité^ mê- 
me dans la bouche des plus grands 
guerriers y dont la vertu héroïque 
& fublime n'eft point obfcurcie 
par les vîâoires les plus éclatan- 
tes & les plus grands fuccès de 
leurs armes f Le grand FoM- 
JPÉE y tout conquérant & tout 
guerrier qu'il étoit , fut indigné 
du fentiment d un Prince Lacé- 
démonien , qui avoit dit ; que la 
République la plus heureuje étoit 
celle dont les limites font fixées par 
les armes. Il difoit au contraire: 
que pour qu un Etat foitcenfé vrai' 
ment heureux y il faudroit quefes 
limites fujjent déterminées parla 
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iftice. Le fameux Camtllus' 
(bit : quil ne faut pas faire la 
:erre avec moins de juftice que 

valeur. SciPloN P Africain fe 
orifîoit de ce que fcs Romains 
ifoîent & finîffoient leurs guer- 
s avec juftice. On trouve chez 
fnéque , EpifloL CXX , l'éloge 
î réquité, de Thumanité & de 

vertu du grand Fabrice^ 
ompée dit chez Appien y » Il 
faut fe fier aux Dieux Ôc à la 
caufe de la guerre , entreprîfe 
avec dignité & avec amour pour 
la jufiice ; afin de défendre le 
gouvernement de fa patrie (7 j) *.' 

Il s*en faut beaucoup que lés 
Eritables cômmencemensdeRo- 
e foientbien connus^ & que la* 
îrité de THiftoire dés premiers 
omains foit fuffifammcnt con- 
itéc. Ces événemens font d'u- 
i antiquité trop reculée pour» 
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que nous puîflions en avoir <ks 
relations précifes & fupérieures 
à toute conteftation. Cependant 
tous les Hifloriens conviainent 
unanimement que Rome a été 
fondée par RoMULUS , & que 
ce chef d'un peuple naifTant n a 
pas fait voir moins de prudence 
que d'intrépidité en formant foA 
Etat y qui dan» la fuite devint fi 
redoutable au relie des humains^ 
On trouve dans les. Loix Civiles 
& dans les Ordonnances mêmes 
qu on lui attribue y des veil^ 
manîfeftes de la Légiflation unii 
verfeUe. Denis ,d* Halicamaffi 
nous parle d'une Loi de Romu* 
lus qui eft relative à la faintcté 
& à TindifTolubilité du mariage 
Il dit que Romulus rendit le lien 
du mariage facré âc perpétuel par 
la confarreation y ou par la partî- 
cipation de Torge qui avoir été 
la hourriture des premiers hom- 
mçs i & qu'il ne donna au mari 



( 
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ta liberté de punir fa femme ^ 
^u'en cas qu'elle tombât dans 
g[ueique grande faute , comme 
de commettre adultère y #u de 
boire du vin ; que cependant il 
Ealloit qu'il la châtiât de l'avis 
des parens de la femme y qui de« 
voient connoitre conjointement 
avec le mari de fon crime. Pla- 
latque fait aufli mention de cette 
Loi de Romuius y mais en la xap- 
portant bien différemment : Car 
il iprétend que Romuius défen- 
dit bien aux femmes de quitter 
leurs maris ^ mais non pas aux 
mftMS de renvoyer leurs femmes i 
qn'^ contraire il le leur permit ^ 
^^uaod^lles avoient empoifonné 
Kurs enfans ^ quand on leur avoic 
trouvé des fauffes clefs , ou qu'el- 
les avoient commis adultère ; Se 
que , fi quelqu'un repudioit ik 
]temme pour quelqu'autre raifon ^ 
il or^nna que la moitié de Ton 
fût adjugé à la femme^l'autrc 
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moitié confacrée à Cerés ^ âc qu'il 
fût dévoué lui - même aux Dieux 
infernaux. Cette dernière rematr 
^e eft curieufe y parce qu elle 
nous apprend l'origine de la for- 
mule ordinaire des confifcations 
& des condamnations chez les 
Romains <j6). Mais aurefte^ je 
fuis d'opinion que Plutarque^a 
mal faiii ou mal rendu Tefjpritde 
la Loi de Romulus dont il parle: 
Car il efl très - confiant que la 
Loi du divorce ne fut point éta- 
blie par ce premier Roi des Ro* 
mains ; & que d'ailleurs la fem- 
me avoir le même droit parmi 
eux à cet égard que le mari. M^ 
Dacier y qui a déjà fait cette ob- 
fervation avant moi^ s'étonne de 



(jG) Cette forriiule qu'on trouve 
fouvent alléguée dans rHiftoire Ro- 
maine y étoit conçue en ces termes : 
Familia ad œdcm Ccrcris ^ ipfc Diti aut 
Jovi Saur ejlo. 

ce 
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ce que Plutarque trouve cette 
Loi dure , puifque c'était pour* 
tant celle que Dieu avoît donnée 
aux Juifs par Moyfe y en refufanc 
à la femme la liberté de répudier 
fon mari ^ & en accordant au 
mari celle de répudier fa fem- 
me. Il ajoute que cette Loi fc 
trouve conforme au Droit Natu- 
rel ; parce que naturellement la 
femme eft foumife à Tautorîté du 
mari , & non pas le mari à l'au- 
torité de la femme. M'. Dacîer 
étoît fans contredit un homme 
d'un grand mérite & très-favant 
dans la littérature grecque & ro- 
maine ; mais j'ai fouvent eu oc- 
cafion de me convaincre de foii 
peu de connoiflance dans la par^ 
tie de la Morale Ôc dans celle de 
la Jurifprudencq divine. Le Droit 
Naturel paroît afTûrement accor- 
der au mari une certaine fupé- 
riorité ou une efpéce d'empire 
fur fa femme ; Mais cette fupé*. 

Ce 
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riorité étant fondée fur l'état du 
mariage^ elle devient nulle & de 
nul effet y dès qu'il s'agit de faire 
ceffer cet état & de le faire cef- 
fer légitimement. Comme les 
deux parties contrariantes ren* 
trent , par le moyen du divorce , 
dans leurs droits primitifs^ & 
dans l'état d'indépendance où el- 
les étoient originairement Tune 
de l'autre , il s'enfuit que les Loir 
Naturelles ne donnent pas plus 
de droit au mari de répudier fa 
femme ^ qu'à la femme de répu- 
dier fon mari. Le cas eft en quel- 
que façon femblable à celui d'un 
État dont le Chef aura reçu du 
peuple une Souveraineté limitée 
avec une claufe commifToire ou 
pénale, par laquelle il eft décla- 
ré déchu de fa Souveraineté, s'il 
vient à violer lès Loîx fonda- 
mentales de l'Etat. Nous en avons 
un exemple dans l'Hifloire du 
Royaume d'Arragon. Les mem- 
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bres de cet Etat y ajoutoient au- 
trefois au ferment de fidélité 
qu'ils prêtoient à leurs Rois ^ une 
claufe commifToire conçue en ces 
termes : N^ous ^ qui valons autant 
que toi , te faifons notre Roi ; à 
cofdiition que tu garderas & obfer^ 
vtras nos privilèges & nos libertés , 
& non pas autrement. Il n'eil pas 
douteux que les citoyens ne foient 
véritablement fournis à un tel 
Souverain , quelque borné que 
poifle être le pouvoir fuprême 
dont il fc trouve revêtu. Mais 
comme ce pouvoir ne lui appar* 
tient que fous de certaines con- 
ditions expreiTes y & que la Sou- 
veraineté retourne incontinent 
au Corps de la Nation y confor- 
mément à la claufe commilfoire 
attachée aux conventions qui fub- 
lîftent entre le Souverain & les 
fujets y fi le premier ne remplît 
pas fidèlement ces conditions y il 
s'enfuit que la foumiffion des der-^ 

Cci) 
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piers à fon égard ceffe ipfofoMoi 
& aufli-tôt que le Souverain au- 
ra matiqué à Tes engagemens ^ 
avant même que le Corps de la 
Nation Tait déclaré déchu de fcs 
droits. Une telle déclaration de la 
part du peuple ne peut être*en- 
vifagée en ce cas-là que comme 
une fîmple formalité ^ & non pas 
comme une chofe effentiellement 
néceffaire , pour priver le Prince 
de fa puiflance fouveraîne. C eft 
la nature de la chofe même qui 
le veut ainfi : car , s*il en étoit 
autrement : (i le mépris d'un tel 
Souverain pour la conftitution de 
TEtat & pour fes propres devoirs, 
ne faifoit pas rentrer le peuple 
fur le champ dans le même état 
d'indépendance , où il étoit à 
fon égard avant que de contra- 
fter avec lui , non-feulement tou- 
tes les précautions prifes par la Na- 
tion contre Tabus du pouvoir fou- 

verainferoientinutiles«mais elles 

*■ ■ . ■ ^. • 
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lui deviendroient même funeftes; 

{>uifque le Prince ^ fe voyant à 
a veille de décheoîr de fa di- 
gnité, fe ferviroit infailliblement 
de toute fon autorité pour préve- 
nir le coup y en exterminant tous 
ceux qui pourroîent confeiller, 
dreffer , publier ou défendre une 
déclaration caffatoire contre lui : 
ce qui plongeroit la fociété dans 
des maux plus grands que n'é- 
toient ceux qu'elle a voulu évi- 
ter par la difpofition de fes Loix 
fondamentales, & par les modi- 
fications de la Souveraineté qu'el- 
le auroît confiée à fon Chef. 

La Loi Romaine , Si quelquun 
tue un homme volontairement & 
de guet appens y quilfoit traité de 
parricide (77) ; cette Loi y dis-je, 
eft afiez connue y fans cependant 
qu'on fçache bien précifément 

C77) Siquîs hominem dolo fciens 
merci duic ^ parricida efto. 

C c iij 
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qui en a été l'auteur. Quelque! 
Ecrivains Tattribuent à Romu* 
lus y d'autres la mettent avec plus 
de vraifemblance fur le compte 
de Numa* Plutarque ^ qui eft du 
nombre des premierf , obferveà 
ce fujet une chofe bien (ingulié* 
re & bien glorieufe aux citoyens 
de l'ancienne Rome ; c*cft que 
le nom de parnciJe a été connu 
parmi eux long- temps avant le 
prime qui mérite proprement ce 
nom : car Romulus , fans avoir 
établi aucune peine contre le par- 
ricide • donne pourtant ce nom 
à l'homicide , de quelque natu- 
re qu'il foit j comme tout homi- 
cide étant exécrable , & le parri- 
cide impoffible. Et en effet ^ il a 
paru pendant long^temps que ce 
r rince avoir raifon de ne vouloir * 
pas reconnoître qu'on pût Être 
capable d'une fi grande abomi- 
nation ; car \, s'il en faut croire 
Plutarque ^ il ne s'eft trouvé per^ 
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fbnne y pendant près de iix cens 
ans y qui ait commis un (i énor- 
me crime. Le premier parricide 
à Rome fut ^ félon lui, un Lu- 
cius Hoftius y après la féconde 
guerre punique. 

La droiture & Téquité de Ro»- 
mulus éclatoîent même quelque^ 
fois à l'égard des étrangers,& c'eft 
peut-être un préjugé alfez peu fou- 
tenable , de ne le confîdérerqué 
comme un brigand heureux. Il en- 
tre fouvent d*abord beaucoup d'if- 
régularité dans les établifTemens 
des hommes , qui cependant de- 
viennent dans la fuite très-utiles 
& très-louables. Les égaremens 
ne font point impardonnables , 
fi Ton fc corrige. Le défir de Ro- 
mulus de rendre juftice aux of- 
fenfés étoît fî grand , qu'il alla 
jufqu'àfe brouiller avec fon Col- 
lègue Tatius , qui s'y refufok 
Ear un efprit de partialité très- 
lâmable^ lorfquil s'agit de pu- 

Cciv 
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nir les meurtriers des Ambafia- 
deurs des Laurentîns^ Ces Am« 
baffadeurs écoient allés à Rome 
pour demander fatisfaêlion de 
quelque incurfion y que des amis 
de Tatius avoient faite fur leurs 
terres ; & à léu&retour ces Sabine 
coupables les attendirent fur le 
grand chemin ^ les dévaliferent & 
en tuèrent plufieurs. La nouvel- 
le d'un (î horrible attentat fe ré- 
pandît bientôt dans Rome, & 
Romulus étoît d*abord d'avis 
d'en punir les Auteurs fans au- 
cun délai ; mais Tatius , qui ne 
cherchoit qu'à gagner du temps , 
ufoit toujours de remife ; ce qui 
.fit naître une forte conteftation 
entre ces deux Collègues. Plutar- 
que nous affure que ce fut la feu- 
le occafion où le public les ait 
vu en différend ; car , jufqucs-là 
-& depuis cinq ans qu'ils re- 
gtioîent enfemble , ils avoient eu 
tant d'égards l'un pour l'autre^ 
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^ue dans toutes les affaires il n a- 
voitparu qu'un feul & même ef- 
prit : mais une dîfcorde de cette 
nature ne pouvoit que faire beau- 
coup d'honneur à Romulus, & 
lui concilier l'eftime des peuples. 
Auffi en récueillat - il inceffam- 
ment les fruits : car les amis de 
ceux qui avoient été affaffinés, 
voyant qu'ils ne pouvoient avoir 
juftice à caufe de Tatius , l'épiè- 
rent fi bien y qu'un jour qu'il fai- 
foit un facrîfice avec Romulus 
dans la Ville de Lavinium ^ ils 
fe jetterent fur lui & le tuèrent ; 
& bien' loin de faire aucun mal 
à Romulus y ils le reconduifirent 
en le comblant de bénédidions 
& de louanges. Denis d'Halicas- 
naflc^ en rapportant cet événe- 
ment, dît que ce furent des Am- 
bafladeurs de Lavinium qui don- 
nèrent occafion à cette difputc 
entre les deux Chefs de Rome: 
mais la choib peut être aiTez in- 
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différente ; d'autant plus que Liu- 
rentum & Lavinium étoient deux 
Villes fort voifines , entre Oftic 
& Antium, 

, Les Roniaîns conferverent pen- 
dant long -temps la rénommée 
d'un peuple extrêmement exàd 
à remplir Tes engagemens. Leur 
bonne foi étoit aufli connue & 
auffi célèbre dans le monde , que 
celle des Grecs étoit décriée. 
Polybe, cet Ecrivain également 
Téridique & judicieux, rend fur 
cela aux premiers un témoignage 
bien glorieux ; car il dit qu'ils 
gardoient inviolablement leur 
foi y fans qu'on eût ni cautions , 
ni témoins , ni promeffes ; au 
lieu que dix cautions , vingt pro- 
meffes & autant de témoins, ne 
mettoient point en fureté contre 
les Grecs , dont lès fourberies 
étoient fi grandes , qu'il n*y avoit 
rien qui pût les obliger à garder 
leur foi^ ôc qui pût inettre un 



Djtj Droit Naturel 411 
liommc à couvert de leurs chi- 
canes. Plufîeurs Hiftoriens (78) 
nous difentque , fuivant une tra- 
dition très - ancienne ^ Numa fut 
le premier qui bâtit un temple à 
la Foi y pour faire aimer & ref- 
peâer cette perfeSion morale à 
les citoyens ; afin de les engager 
à fatîsfkîre réligieufement a ce 
devoir naturel , & à croire que 
ce qu'ils promettoient fans écri- 
tures & fans témoins y fût auffi 
affûré & auffi ftable que ce qu'ils 
auroient promis & juré avec tou- 
tes les formalités ufitées dans les 
contrats, Tîte-Live nous apprend 
qu'on facrifioît à la Foi avec la 
hiaîn droite , enveloppée d'un 
drap blanc , pour marquer fon 

I 

(78) Plutarque , dans la Vie de Numa 
Pompilius j Denis it HalicarnaJJc , Liv. 
II. j TiU'Live y Liv. I. Conf. Serviùs 
dans fon Commentaire fur le Livre L 
9c fur le Livca VilL de l'Eii^ïde* 
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innocence , pour témoigner qu il 
faut garder foigneufementfafoi, 
& que fon fiége cft en la main 
droite; à quoi Plutarque ajoute, 
que Numa apprit à fes Romains 
que le plus grand ferment qu'ils 
pufTent faire yc'étoit de jurer leur 
Foi. 

Ce même Légîflateur , dont 
THiftoire ancienne ne félafiepas 
de louer la fagefle ^ la droiture 
& la vertu, inftitua encore un 
autre culte public , qui ne tenr 
doit pas moins que le précédent 
à infpirer au peuple de rameur 
& de la vénération pour les Ar- 
rêts inaltérables de la faine Raî- 
fon. La multitude eft fouvent peu 
fufceptible d*une inftruélion di- 
reûe. Comme elle cultive rare- 
ment fon efprit, les facultés de 
l'ame, qui font propres & né- 
cefTaires pour faifir la force des 
argumens & les preuves de ces 
vérités qui demandent une cer- 
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taînc réflexion i ne fe dévelop- 
pent prefque japiais tout- à -fait 
parmi elle. Les conduâeurs des 
Peuples fe font apperçus de bon- 
ne heure de cette difpofition du 
grand nombre ^ & les plus fages 
d'entr'eux n'ont jamais manqué 
de mettre à profit une découverte 
fi importante y pour mener leur 
monde au but par les voies les 

Îlus fûres , les plus conformes à 
a façon de penfer de la multi- 
tude y & les plus applicables à 
leurs Éacultés ; quoique ces voies 
fuflent fouvent très - indireftes , 
& quelquefois même embar- 
raflantes, L'efprit pénétrant de 
Numan'apu manquer de le met- 
tre du nombre de ces Légifla- 
tfeurs Iftibiles. Pour modérer le 
défir outré de faire des conquê- 
tes y qui anima le Corps de fa 
Nation , pour déterminer fes Ro- 
mains à refpeûer les droits qnz" 
voient les autres peuples fur leurs 



414 Essai SUR l'Histoirs 

biens y pour les accoutumer à fe 
contenter de leurs terres ^ & à 
ne pas ufurper celles de leurs 
voîuns , inventa le culte du Ter- 
me y ou du Dieu des bornes , & 
ordonna qu'on lui fît des facrifi* 
ces publics & particuliers dans 
les confins des champs. Ce Dieu 
Terme n'étoit qu'une pierre quar- 
rée y qui repréfentoit une borne 
confacrée à Jupiter Terminal ^ au- 
quel on faifoit dans la fuite du 
temps des facrifîces avec des vi- 
aimes vivantes y au lieu quç dans 
le commencement ils fe firent 
fans efiufion de fang y en offrant 
feulement des gâteaux^ du bled^ 
du miel y du vin ôc d'autres pré^ 
mices des fruits, » Cette inftitu-» 
• tîon , dit Plutarque , étoit pro* 
» bablement fondée fur ce que la 
a» Raifon avoir fait voir à Numa 
«> qu'il falloit garder pur & net 
» de fang & de meurtre le Dieu 
» des bornes y qui étoit le témoio 
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I» de la Juftice , & le fidèle gar- 
» dien de la paix «. La fête de 
ce Dieu fingulier fut célébrée 
tous les ans ; ôc ^ félon le té moi-- 
gnage d'Ovide dans le fécond 
Liivre des Faftes, on faifoit un 
idcrifice folemnel fur la Borne , 
le 2 1 de Février, D'ailleurs Nu- 
ma étoit 11 perfuadé de lanécef- 
Gité & de l'obligation d'un Sou- 
verain de veiller à ce que les pro** 
priétés & les poireflions de cha- 
cun fufTent affûrées , par le moyen 
des limites^ qu'il voulut non-' 
feulement que chaque particulier^ 
mais que le public même mar- 
quât fes terres par des bornes y en 
ordonnant que celui qui les ôte- 
roit feroit dévoué au Dieu des 
Bornes y &l qu'on pourroit le tue( 
impunément. 

Pour conûater les fentimens 
vertueux y les principes de jufti- 
ce & de droiture ^ & enfin le reA 
peâ ppur les Loix immuables de 
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la Divinité y dont on étoît péné- 
tré à Rome du temps de Ja Ré- 
publique y nous n'avons qu*à rap- 
porter le commencement de la 
prière du fameux Diâateur ^ Fu- 
rius Camillus y qu'il prononça 
lorfqu'ayant emporté par furpri- 
fe & répéc à la main la Ville de 
Veïcs y il vit de la Citadelle Ici 
troupes Romaines faccager la 
place & piller les immenfcs 
richeffes dont elle regorgeoit: 
Grand Jupiter y difoit-il, & vous 
6 Dieux y témoins & juges immor^ 
tels des bonnes & des méchantes 
aSions des hommes y vousJcavt{ 
que xe nejl pas fans raijon que 
nous avons porté nos armes contre 
cette Ville ^ & que nous y avons 
été forcés pour nous défendre des 
entteprifes de fes injufles hahitanSi 
La droiture & la véritable gran- 
deur d'ame de ce même Héros 
éclatèrent encore en plufieurs 
iautres occafîons^ 6c fur -tout 

lorfqu'ayant 
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y Idirfqu'ayant été nommé Tribun 
itoilitaîre pour la troifîéme fois > 
il fit le fiégc de . la Ville de Pha*' 
leres ^ fîtûée dans la Tofcane & - 
peu éloignée du Tibre, L-Hi- ' 

. ftoîre rapporte^que les Phalerieas 
écoicnt dan&rufage de donner à 
Leurs enfans y à l'exemple des 
Grecs ^ une éducation puoliquc ^ 
voulant qu'ils s'aceoutumaflent 
dès leur bas âge à être nourris 
& élevés les uns avec les autres >- 
& que fe repofant fur la bonté 
de leurs fortifications , ils fai- 
foient fi peu de cas du fîégedes 
Romains , que leurs enfans fré-»- 
quentoient les écoles à Tordinai*- 
re & fortoient de la Ville pour 
fe'promener & s'exercer fous la 
Goftduite de leur maître. Ce Mai* ^ 
tre imagina de faire fa fortune 
en livrant tous les enfans > & 
par conféquent la Ville > aux Ro-»- 
mains. Pour cet effet il s'éloi^ 
gnoit un beau jour des murs avec 

Dd 
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fes écoliers fie donna exprès dam 
les gardes avancées de Tennemi, 
aufquelles il livra fa troupe ^ & 
demanda qu'on le menât au 
Quartier du Général. Lorfquc 
Camillus fut informé de cette 
affreufe trahifon : » Que c cft , 
m dit - il ^ une méchante chofe 
» que la guerre ^ ôc qu'elle caufe 
fet d'io juflices fie de mauvaifes ac- 
» tions ! Cependant , il ne laijfc 
» pas d'y avoir dans la guerre de 
» certaines régies & de certaines 
m Loix pour les gens de bien «. 
Ces paroles dans la bouche d'un 
Héros qui devoir fa grandeur 
civile à fes vidoires y ôc qui avoit 
mérité tant de lauriers y ne peu- 
vent qu'être très - fignificativcS| 
& prouvent fuffifamment quelle 
grande étendue les Romains don- 
noient avec raifon au Code de 
THumanîté. Camillus ordonna 
enfuite qu'on déchirât les habits 
du traître^ qu'on lui lia les mains 
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,<}erriere le dos^ & qu'on donna 
aux enfans des Phaleriens des 
verges y afin qu'ils ramenaflent 
ce perfide dans la Ville en le 
fouettant. Il eft bien certain qu'on 
pourroit critiquer cette adion de 
Càmillus du côté de la politique ; 
puifqu'elle aboutifloit à priver l'E- 
tat dorénavant du fruit des trahi- 
fons^ais elle n'en étoit pas moins 
belle ^ grande & géiléreufe^ 6c 
jelle eut pour lors tout le fuccès 
qu'elle mérîtoit. Non-feulement 
les pères des enfans y mais tous 
les Phaleriens en général en fu* 
jrent remplis d admiration ; ce qui 
fit naître dans tous les cœurs un 
fi violent défir de fe remettre à 
la juftice dé Càmillus , que fur 
l'heure même ils affemblerent le 
confeil , & lui envoyèrent des 
.Députés pour fe rendre à lui , 
eux & leur Ville. Ces Députés 
furent envoyés à Rome 3 où ayant 
été introduits dans le Sénat ^ ils 

Ddij 
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firent une déclaration conçue eft . 
ces termes : » Les Romains eii 
» préférant la juftice à la viâoire^ 
m nous ont enfeigné à préférer 
■m notre défaite à notre liberté; 
m âc nous avouons que nous ne 
m fommes pas tant inférieurs âtix 
m Romains en puiflance , que 
8» vaincus 6t furmontés par leur 
m vertu «. Qu'une vidoire de cet- 
te nature eft belle ! Qu'une con- 
feffion pareille , arrachée à Ten- 
nemi-même ^ eft glorieufe aux 
vainqueurs & aux vaincus ! U eft 
beau d'avouer fa défaite ^ quand 
on n eft défarmé que par la vertus 
Je ne puis pas m'empêchcr 
d'accorder ici encore une place 
à une partie du Difcours de Fo- 
LifMNiE , mère du valeureux & 
inflexible Coriolan ^ dont elle fc 
fervît pour dompter l'implacable 
haine que ce fier Romain a voie 
conçue contre fa patrie , pour lui 
avoir refufé des honneurs qu'il 
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. croyoit être dûs à fon mérite Ôc 
à fes exploits. Son reffentiment 
à cet égard lui avoît fait prendre 
le parti violent de pafler chez les 
P7>isûues y ennemis jurés du Peu- 
ple Romain y & 1 avoit mis à la 
tête de leur armée qyi s'avançoit 
à grand pa.s fous fes auspices vers 
Rome y qu'il auroit fans doute 
renverfé de fond en comble^ fi 
les follîcitations réitérées de fes 
proches ne Ten avoient pas dé- 
tourné. Dans le danger imminent 
qui menaçoit alors la patrie^ l'on 
avoit déjà fait plufieurs efTais pour 
faire changer d'avis à Coriolan ; 
mais toutes ces tentatives ayant 
été infruâ:ueufes , on eut recours 
à fa mère ôc à fa femme ^ quife 
chargèrent de cette importante 
commiffion. L'efprit vindicatif 
de Coriolan refîna long -temps 
à leurs repréfentations & à leurs 

Îirieres : Mais ébranlé à la fin par 
eurs infiances ôc combattu tout 

DdUj 
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de fuite par les paroles fuivantes 
de fa prudente mère , il fe rendit 
à leurs demandes ^ aux dépens 
même de fa vie. » Pourquoi te 
» taire , mon fils y lui difoit Vo- 
xo lumnicy eft-ce qu'il eft beau d'ac^ 
m corder tout àfon reffentîment, 
9» & qu'il eft honteux d'accorder 
9» quelque chofe à une mère qui 
m ne te fais que de ces fortes de 
m prières ? Où eft-ce qu*il eft don 
M grand homme de fe fouvenif 
m des maux qu*on lui a faits , & 
» qu'il n'eft ni d'un homme de 
» bien , ni d'un grand homme 
« d'honorer ou de reconnoître les 
» grands biens qu'il a reçus de 
w fon père & de fa mère ? Ce- 
» pendant perfonne au monde 
» n'eft fi obligé que toi à la recon. 
•» noiflance y puifque tu pourfuis 
» fi atrocement l'ingratitude ; 
9 mais bien plus y tu t'es déjà af- 
•• fez vengé de ta patrie , & tu 
f» n*as encore rien fait pour ta 
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m mère. Il étoit pourtant de la 
■• piété & de la juftice , que mê- 
» me , fans aucune néceflîté ^ 
» j'obtinfTe de toi par mes prie- 
» res des chofes (î raifonnables 
» & fî équitables. Si je ne puis 
«• te fléchir y à quoi bon ména- 
"■m gerois - je encore la dernière 
•• efpérance «. Ces paroles pro- 
noncées par une mère , - & pat 
une mère vertueufe , fage ôc eC-, 
timée de tout le monde , ache- 
vèrent de défarmer la colère de 
Coriolan ; & elles peuvent nous 
faire connoître combien les Loix 
de la Raifon ont été univerfel- 
lement .connues & refpeûées 
parmi les Romains. Je me fuis 
d'autant plus volontiers déter- 
miné à tranfcrire ce paflage ; 
qu'on y voit une mère & une 
Romaine déduire elle -même les 
devoirs des enfans envers leurs* 
parens d'un principe de recon- 

Ddiy 
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noiflance ; principe que n( 
avons défendu ci -devant o 
%rc Topinion contraire. 



4» 
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§. XVII. 

Fin des CoNsivéRATioNS 
Sur VEtat du Droit de la 
^Jfaturc ch4\ Us Komains 



R 



Ien ne marque davantage 
les fentimens reçus & avoués 
d'une Nation , que fes établif- 
femens publics. Les particuliers 
-méconnoiffent fouvent , ou font 
femblant de méconnoître les ma- 
ximes les plus avérées y ils les 
défavouent au moins dans des 
oçcafions par leur conduite : mais 
fi le Gouvernement les vatt, en 
pratique , fi les Loix fondamen^ 
taies de TEtat les confirment, 
il les arrangemens nationaux y 
répondent^ on peut toujours 
<:ompter qu'elles font générale- 
jîient connues & répandues par-.- 

fnîjç peuple, Nqus îiYons vu 
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Numa : mais Tîte-Live & Scr- 
vius i dans fon Commentaire fut 
le lo^ Livre de T Enéide , en font 
honneur au Roi Ancus-Martîus. 
Quoi qu'il en foit , cet établiffc- 
ment n'étoit point originairenicnt 
romain ; il a été modelé fur une 
pareille înftitution chez les Grecs^ 
mais qui fut bien moins parfaite 
& utile : de forte que la copie 
furpaflbit de beaucoup fon ori- 
ginal. On prétend communé- 
ment q;ie Numa avoit pris cette^ 
inftitution des anciens peuples du 
Latium. Denis & Plutarque di* 
fent qu'il l'emprunta des ^qui- 
coles, & Aulu-Gelle de ceux 
d*Ardée. Si celaeft^ on ne peut 
pas douter qu'elle n*eût été por- 
tée en Italie par les Pelafges 3 
dont les armées , comme robfet' 
ve quelque part M^ Dacier , 
étoienttoujoursprécédées par des 
hommes facrés y qui ne portoient 
pour toutes armes;qu'un Caducée 
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orné dé bandelettes. Les Grecs 
ippelloient ces hommes Eireno* 
ohy laques y c ^&,-2i-àïic ^ Gardiens 
de la faix ^ en prenant la déno-^ 
mination de la fonâionde leur 
charge ; parce qu'ils appaifoient 
par leur entremife tous les diffé- 
rends , & ne permettoîent d'en 
venir aux armes , qu'après que 
toute efpérance de paix étoit per* 
due. Pour ce qui regarde les Fe* 
ciaux des Romains 5 aufquels on 
donnoit aulli quelquefois le nom 
d'Orateurs , Oratores y ils étoient 
piufieurs^ réunis cependant en 
un Corps & fous un Chef, que 
Ton appelloit Pater Patratus. 
Quand l'Etat a voit quelque dis- 
pute avec une Nation étrangère ^ 
la chofe étoit ordinairement com- 
muniquée aux Feciaux, qui, après 
çn-avoir délibéré, députoient leur 
Préfident vers ceux qui avoient 
fait tort aux Romains , pour les 
portera leur renfire jufiice.Quand 
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la querelle aboutiflbit à une guer- 
re y le Pater Patratus étoit en- 
voyé deux fois par fes confrères. 
La première y , pour demander rai« 
fon du tort qui avoir été fait ^ & 
alors il donnoit à la Partie ad- 
yerfe trente & trois jours de ter- 
me pour délibérer « Si on ne lui 
rendoit pas juftice ^ il s'en retour- 
noit y prenoit fes Collègues y & 
à la tête de fon Corps ^ il alloit 
faire fon rapport au Sénat ^ en 
lui déclarant que ce peuple étoit in- 
jufie y & quil ne voulait vas ren^ 
dreju/lice (yp) ^ & en lui donnant 
un plein pouvoir de faire la guer- 
re. Dans la formule ufitée àcet'^ 
te occafion il y avoît entr*autre : 
Ils nont ni donné ^ ni payé y ni 
fait ce quils dévoient donner ypaur^ 
& faire (80). Dès que la guene 
étoit réfolue , le chef des Feciaux 

(79) ^ë^ ^^-^ ^?A^^ ypopulum illum iîi- 
jufium effh , neqm jus ptrfolvcrc, 
( 80 ) Ncc dcdcrunt , nu folvcrunt^ 
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retournoit pour la féconde fois 
dans le pays ennemi > & y étant 
entré ^ ,il expliquoit en préfence 
de trois témoins le fujet de la 
guerre ^ & lançoit un javelot en- 
fanglanté & brûlé par le bout ; 
Tnoyennant quoi, la guerre étoît 
ceniée légitimement déclarée. 
Avant cependant de faire cette 
dernière cérémonie , il prenoit 
les Dieux à témoins , & les prioit 
que fi fes demandes n^étoient pas 
juftes ) ils fiiTent tomber fur lui 
£c fur fa patrie les affreufes 
imprécations qu'il prononçoit 
alors* Quand les Feciaux s^oppo- 
foient à la déclaration de guerre , 
& refufoient d*y donner les mains, 
il n*étoit permis ni aux particu- 
liers y ni au Dépbfitaire de la Sou- 
veraineté, de s'y réfoudre ou de 
Î>rendre les armes. Il falloît que 
e Souverain - même reçût d'eux 

hec fecerunt , quas res dari ^ficri , folvi 
cportuie. 
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cette permKfiony après quoi II 
pouvoit délibérer ôc choifir ks 
moyens les plus eonvenab^es pour 
conduire heureufement la guerrCé 
Plutarque nous raconte à ce fujct 
que beaucoup de monde crut^ 
qiie loffque Rome fut brûlée par 
les Gaulois ^ ce malheur n'arri-^ 
va que parce que les Romains 
avoieiit violé les droits des Fe* 
ciaux. Voici en peu de mots com* 
ment on raconte cet événement* 
Les Gaulois afliégeoientClufium. 
Les Romains envoyèrent daos 
leur Camp Fabius - AmbuAus ^ 
avec deux de fcs frères en quali^* 
té d'Ambafladeurs 5 pour négo* 
cier un accommodement aux AA 
fiégés : mais ayant reçu une ré* 
ponfe peu favorable , les Fabius 
crurent que leur ambaflade étoit^, 
finie ; & fe comportant plus en • 
jeunes Gens^qu'en Ambaffadoors^ 
ils prirent les armes pour les Clu- 
fiens ^ & Ambuftus appella en 

combat 
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combat (irigulier le plus ij^illant 
des Barbares. Lé combat liiiréuf- 
fit^iltua fon eiioemi & lui ôta 
fes armes. Mais les Gaulois en- 
voyèrent fur le champ un Hé- 
raut à Rome pour accufçr Fabius 
ôc pour fe plaindre de qe que^ 
malgré leurs Traités & la foi don- 
née 3 il avoit combattu contrç 
eux y fans leur avoir aup^r^vant 
déclaré la guerre ^ & fans s'être 
démis du facré caraâére dont il 
étoit révêtu. Les F eciaux furent 
d'avis en plein Sénat qu'on le 
livrât entre leurs mains ; mais îl 
fe jetta entre leç bras du peuple^ 
qui lui fut favora,ble & qui le faur 
va. Les Gaulois ^ pour fe venger « 
allèrent peu de temps apxes ïi 
Rome , où ils brûlèrent & fâcca- 
gèrent tout , excepté le Capîto.Ie^ 
qu'ils auroient fans contregiç pris 
de même j & par conféquerît mis 
fin à la domination romaine ^ Û 
la vigilance ôc la valeur de Mar^ 

E c 
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Ûus y yaâivité & la fàge condui- 
te de Catnillus ', & enfin la trop 
grande affûrance des Gauldis-mê- 
<ne n'eufTeht faiît le falut dfu Caf- 

Îitole & celui de la République, 
e ne crois ^as que lès dHgraces 
que les Romains eiTuyèrent alors 
fuffent précifément un efFet dif 
inépris des droits des Feciaux; 
quoique je fois perfuadé qu'une 
iNatiôn fe fait toujours des repro- 
ches bien fondées dans une pa- 
reille occafîon , quand elle fe ré- 
pent d'avoir violé le Droit des 
Gens. Ce qui eft bien certain , 
c'eft que Denis d'Halîcàrnaffc & 
plufieurs autres Ecrivains très- 
éftimables , attribuent à Tétablif- 
fement de ce Collège des Fe- 
ciaux toutes les profoérités de 
]^ome ; Car y dît cet Hiftorien^ 
comme les Romains n entrepre-^ 
noient aucune guerre qui ne fût 
^irès'juftey ils ont toujours éprou- 
vé le fecours des Dieux 
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Ceux qui votidroicnt connoî- 
tfe pius particulièrement cettç 
fage inftitution y trouveront de 
quoi s'en inltruire dans Liv. IL 
des Antiquités Romaines de De^ 
nis dHalicamaffe ; dans Tiu^ 
Live y Liv. I ; dans Aulu^GelUy 
Liv. XVL ch. 4 y dans le Comr 
mentaire de Servius y fiirie^^. Liv. 
de Y Enéide ; & enfin y par rapport 
à i'étymoiogie dû mot Feciales i 
dans Varron de la langue latine 

Liv: IV. 

J'obferve feulement en paflant 
deux chofes : Premièrement qu on 
trouve encore de nos jours quel-> 
que chofe de femblable à cet éta- 
bliffement en Angleterre. La 
Communauté des Jurifconfultes 
à Londres , [ The Colledge ofLa^ 
i^yers ] qui réfident ou qui fe raf- 
femblent dans le Temple y & dont 
le fameux Jean Selden fut meni- 
bre y eft ordinairement çonfultée 
par le Roi oa par un ordre du 

Eeîj 



i 



^6 EssAî SUR l'Histoire 
arlement y fur les diâférends qui 
furviennent avec des Nadons 
étrangères , fie le Gouvernement 
décide rarement là - deflus y fans 
avoir préalablement Tavis de ces 
Poûeurs. On fçait que les An- 
glois afFeûent beaucoup d'imi- 
ter les moeurs fie les iifages des 
Romains. Ce qui m'a extrême- 
ment furpris à Tégard de ce Col- 
lège^ c'eft que ces Jurifconfultes 
ont quelquefois, prétendu difcu- 
ter les droits des Souverains fé- 
lon les Arrêts des Loix Romai- 
nes : Comme s'il y avoit une Lé- 
giflation particulière fur la terre, 
dont Tautorité oblige les Etats 
libres fie indépendans ^ Ôc com- 
me fi les Souverains dévoient ref- 
peder entr'eux un autre Code que 
celui qui renferme le Droit des 
'Gens. Une féconde obfervation 
que je trouve à propos de faire 
icij^ c'eft que quana je dis que 
J'indlitution des Feçiawcétoitcon- 
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forme aux Loîx des Nations^ je 
n'ai point eu en vue proprement 
la commiffion dont^ ils étoient 
chargés de déclarer la guerre > 
mais principalement la prudence 
& la jufticè qu'it y avoir à faire, 
examiner par des perfonncs éclai- 
rées le droit qu'on pournoit avoît 
de la faire \ & la précaution que 
prenoîent les Feciaux de dcmâii^ 
der préalablement une; fatisfao 
tion convenable avant que àt 
permettre, qu'on prît les armes. 
Car au rèfte , la déclaration de 
la gqerre n'eft qu'une pure céré- 
monie à l'égard de l'oiffenfeur vé- 
ritablement tel. C'efl: un fimplè 
ufage y dont l'omiffion ne rend 
point coupable le Peuple qui s'en 
difpenfe. Dès qu'une Nation a 
été ofFenfée par une autre ^ ou 
qu'on lui a refufé les effets d'un 
Droit parfait , & que l'offenfeur 
fe refufe à lui donner une fatis- 

fadion coavenable , il devient 

E* ••• 
e 11) 
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4èS le moment-même aggrefleur,^ 
& la guerre eft toute déclarée ; 
c*cft-à-dire, le Droit de la Na- 
pite & le Dxoic des Gens uni- 
yérfel donne à la partie offenfée 
le droit inconteftable d'ufer de 
force Ôc de faire la guerre à foa 
ennemi en la déclarant ou fan$ 
la déclarer^ comme elle le juge 
à propos. Si les déclarations de 
guerre font néceflaîres ^ & s'il y 
a une maxinie dans le Drpit des 
Gens conventionnel qui les or; 
donne j ce n'eft point par rapport 
à Tennemi j c'eft psir rapport aur 
Nations neutres : puifqu'il eft ju- 
fte qu'elles foient ipftruites , s il 
y a paix ou guerre ; afin qu'elle? 
puiflent prendre leurs mefures en 
conféqucnce , foîç dans le com- 
merce , fpit dans rexécutîpn des 
Traités d'alliance ou de neiitra: 
lité qui fubfiftent entr'elles fie \^^ 
parties belligérantes. Ainfi ce.n'cô 
point à une de ces parties de k 
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plaindre de ce que l'autre ne lui 

point dc^claçé la guerre avant 
le la lui faixe ; c'ef): uniquement 
ations neutres y en cas q.uct 
l'ignorance de Tétat des affaires; 
ait pu leur être nuifible. de façon 
OU d autce» 

«La partie, du Dtoi^ des. Gens jj 
qui regarde la. (làreté & les iminu-r 
nités des Ambaffadeurs « a tou-- 
jpurs été réljigieufement obfer- 
y ée par les Romains. Tout . I9 
corps de leur liifloire en fait £bii 
on y avoit pourvu par la Loi Jur: 
lia ; & Cicéron déclare formel- 
lenient , que les droits des Am^: 
bajfadeurs font nçu-feutement pro^^ 
tégéf par les hommes ^ mais qu'ils 
font même ajfurés pat la Lè^fia^ 
tion divine {il) • 



(81) J9# ffarii/pimm Refpçnjis /?Siç 
^nlm fencio ; jus Leg^tomm cum ha^ 
ç:)inum praefîcuo moninim , tam eciafl^. 
divino Jure eflè vallatuin. 

EoiY 
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Au.reftft y l'on obferve une cer- 
taine ambiguïté danà les idées des 
âhclëfts Jurifconfultes Romains, 
fur le Droit des Gens ^ qui ne 
Iaiff6;'pal5 de répandre quelque 
ebfcûtité fur les Loix y & de ren- 
dre leur interprétation plus diffi- 
cile. Ainfi ils appellent quelque- 
fois 'Di^^ir dès Ôèns y les régies 
ôblïgàtcJites fondées fur les lu- 
mières de la Raifon & commu- 
nes à tousrles ïiônlmes , par op- 
pôlitîbtt aux Loii particulîérei 
de* chaque Peuple. De cette fa- 
çon y le Droit des Gens & le 
Droit Naturel deviennent des 
termes fynonimes ; & c'eft dans 
te fénà que le mot eft pris dans 
la Loi ÏX^«^ Digefï. Je Juftida & 
Jure y lAv. I. tit. i. En d'autres 
cfrdroïB les Jurifconfultes Ro- 
iftlins diftînguent le Droit Na- 
turelde celui des Gens comme 
fait î7Lpieh , quîiiômme Droit des 
Gens raffemblage ou le fyftême 
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des Loix quiconviennent à rhom- 
me en tant qu'homme , par op- 
pofition au Code de celles qui lui 
font applicables en tant quefim- 
pic animal. D'autres enfin ren- 
ferment luri & Tautre Droit, 
fous l'idée de Droit Naturel ; ce 
qui fait que Cicéron 6t beaucoup 
d'Auteurs Romains confondent 
ie Droit Naturel & le Droit des 
Gens^ & ne font aucune diffé- 
rence entr'eux. Mais il feroit af- 
fez fuperfluS de m*étendre da- 
vantage là - deffus , depuis que 
M'* Noodt y dans fon Commen- 
taire fur le Digefte Liv. I. tit* i, 
â 11 bien difcuté cette matière y 
en fâifant fentir avec la dernière 
précifîoh les différentes fignifî- 
catiogs que les Jutifçonfultes 
Romains donnent à ces deux ter- 
mes. On peut encore confulter 
Pufendôtf , dans fon Droit delà 
Nature & des Gens , Livre II. 
chap. III. $. ^ & ;?3 ^ & yoïr 
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ce que fon excellent CommeiVr 
Uteur y Mr. Barbcyrac y ajoute 
ijans les notçs. 

Je me difpenfe de parler plu; 
amplement des Loix Civiles 
Romaines. Leur excellence; le cas 
que Ton en fajic;Ieur durée; lacon; 
fervatîon de leur autorité dans les 
pays où TËmpirede Rome les 
ayoit introduit^ ^ ^ qù cet empire 
ne fubfîfte plus depuis tant de fic- 
elés ; l'application avec laquelle 
on les étudie dans ceux où il 
n'a jamais été quellion de la do« 
miriatîon Romaine ; les éloges 
qu'on leur donne par -tout, fiç 
qu'elles méritent efFédîvcment ; 
tout cela fait aflezconnoître fur 
quel fondement elles doivent être 
dreffées : mais rexpofition de tout 
cela demanderoit plufieurs vo- 
lumes. Je remarque donc fimplc- 
ment ^ que des Jurifconfultes du 
premier ordre ont prétendu fair 
i;e voir que ces Loix confient 
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îjent & expliquent exaâement 
|out le Code de l'humanité. Quçl^ 
qiies-uns ont même porté fi loin 
la vénération qu'ils avoîentpouç 
elles , qu'ils ont fputenu , qu^on 
poqrroit très-bien fe paffef de ïé^ 
tude du Droit Naturel , pourvu 
qu'on fçût & qu'on entendît; Iç 
Droit Ciyîl Romain. Et que faut- 
il davantage pour nous convain- 
cre, que. les maîtres du monde, 
ont reconnu Taùtorité de la Lér 
giflation divine , en tant qucfes 
Arrêts font fondés fur la faîne 
Raifon , & qu'ils ont fait gloire, 
d'obéir aux hqix de l'humanité ?. 
ïfe ont fait plus; ils ont porté ces 
fentimens , qui font tant d'hon- 
ijeur à ceux qui, les pratiquent , 
chez tous les peuples ou la tcrr 
teur de leurs armes a pu péné- 
trer ; & ce n'a été qu'après la 
décadence de leur empire, qu'il 
fjiut plutôt attribuer ^a la dépra- 
yation de leurs mœurs qu'à toute 
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autre caufe ; que les Loîx de la 
Raifoti ont commencé de perdrt 
de leur force dans la jpratique^ 
& à être négligées dans la doc- 
trine , parmi les Nations alors lès 
mieux ()oUcées , c'eft-à-dire , cel- 
les qui furent fujettes à la Puif- 
fance Romaine. 



4t 
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§. XVIII. 

Notoriété de la LàGisLATioif 

univerfelle che^ les Peuples 

Barbares. 
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Es Grecs & les Romains 
appellerent Barbares tous ceux 
quin*étoient point de leur Na- 
tion ; & c'eft dans ce fens que 
nous prenons ici le terme. Il dé- 
fignoit à peu près la même cho- 
fe à Rome & à Athènes que le 
mot di* étranger défigne aâuelle- 
ment à Paris. 

Il eft vrai que les Grecs ^ & 
après eux les Romains ^ furent 
pendant long-tems prefque feuls 
en pofFeflion de la plupart des 
fcienccs , & qu'ils parurent avoir, 
pour aînfi dire , un privilège ex- 
clufif de les cultiver. Cependant 
il ne faut pas croira que refprit 
des^ autres Nations reftât durant 
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cet intervalle entièrement dans 
Tinadron* Pendant que les Let- 
tres fleuriflbient le plus à Athè- 
nes, rOricnt, & fur-tout l'Egy- 
pte ôc la Perfe , ne laiflbient pas 
d'avoir leurs Scavans , dont les 
connoiffances ne vifoient pas 
moins à Tutile qu*à l'agréable ; 
& THiftoire de la Chine nous ap- 
prend que la Morale y a été par- 
taîtement bien cultivée. La par- 
tis de cette fcience , qui regarde 
nos devoirs naturels & les ver- 
tus focîales , ne peut être totale- 
ment ignorée d'aucun peuple ; 
chaque nation doit au moins en 
connoître tout ce qui eft le plus 
effentiel , à moins qu'elle ne faf- 
fe taire la nature , jen s*accoutu- 
mant à une férocité qui désho- 
nore & dégrade l'humanité. 
L*Auteur de notre être^ qui nous 
fit exifter pour être heureux , qui 
nous a donné tous les moyens pour 
y parvenir ^& qui veut que cha- 
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banc de fes Créatures le foît d'une 
rnàniére conforme à fon e!flence : 
cet Etre bienfaifant ^ Toi) jet de 
notre étemelle réconnoiflance 6c 
de notre plus profonde vénéra- 
tion^ a mis il près de nous les 
principes d'où dérivent nos de- 
voirs , qui! ne faut qu'une légè- 
re attention à ce que la Raifon 
rions diâe pour s'en appercevoir. 
Cette feule réflexion, aufli vraie 
que (impie ^ doit déjà nous con- 
vaincre que les Loix de la Natu- 
re ont été connues par- tout où il 
y a eu des hommes , & que Thi- 
ftoire , quelque défe£tueufe qu el- 
le puifle être par rapport à de 
certaines Nations , doit nou$ 
avoir lailTé des traces d'une telle 
notoriété. La conjeâure eft (i 
bien fondée ^ que nous pour- 
rions la conftater par le témoi- 
gnage des Hiftoriens de prefque 
tous les peuples. Mais le tems & 
ies bornes d'un EfTai ne nous 
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permettant pas de nous étendre 
lur la matière qu*annonce le ti- 
tre de cette Seûion ; nous nous 
contenterons de faire voir par 
quelques exemples , que les Loix 
Naturelles n'ont pas été ijgno- 
rées des Peuples qui paffoient an- 
ciennenient pour être les moins 
inflruits. 

Les Scythes étoient,fans con- 
tredit, de ce nombre, Cepetidant 
les Scythes Nomades étoient en 
grande réputation pour letr fim- 
plicité, leur frugalité, leur tempé- 
rance y & leur Jujlice. Homère , 
qui a eu un foin particulier de 
prendre prefque toujours fes épi- 
thétes dans le vrai, leur donne 
celle de très-jujles ; qualité que 
d'ailleurs les plus anciens Ecri- 
vains de la Grèce leur attribuent 
également. Leurs Loix pofîti- 
ves, qui étoient très - courtes , 
n*étoient point mifes par écrit; 

on les confervoitpar la tradition, 

& 
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& chaque citoyen les appréfioit 

• par cœur, comme à Sparte. Il 

■ eft bien dommage qu'elles foient 
- perdues. Je doute cependant que 
" le furnom de Nomades ^ qu'on 
è donne à cette tige de la Nation 

* Scythe ^ doive fon origine à l'ex- 

■ cellénce de fes Loix : j'ofe plu- 
tôt croire qu'il dérive de la di- 
vifion de ces Peuples en diffé- 
rentes tribus, & de là coutume oii 
ils étoieht de partager entr'eux le 
terrein qu'ils oecupoient. Le Phi- 
lofophe Anachàrfîs avoit fait un 
Traité des Loix des Scythes ; mais 
ce Livre , auffi - Bien que cftuî 
qu'il fit en vers de TArt Mili- 
taire , n'a pas eu un meilleur fort 
que les Lorx mêmes». Ce Philo-» 
fophe qui vivôit vers la XLVIP4 
Olympiade, prefque fix fiécles 
avant notre Ere 3 ëtoit lui - mè» 
me né parmi ces Scythes , & iffu 
d'une Me leurs plus illuftres fa^ 
tnillesé II avoit tellement cultiva 

Ff 
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fon'^fprit , épuré fes moeurs , & 
acquis une d grande expérience 
dans fon propre pa;ïs , que qud- 
ques Hiftoriens n'ont pas balan- 
cé de lui accorder une place par- 
mi les fept Sages. Plutarque nous 
raconte de lui ^ qu'étant allé à 
Athènes pour faire connoifTance 
avec Solon ^ il fe préfenta à la 
porte de ce Légiflateur , où ayant 
tencontré Solon lui-même , il lui 
dit : Q^uil venait pour faire amitié 
avec Solon , & pour établir enm 
eux le droit (f kofpitalité ; A quoi 
ce erand homme répondit : Quil 
vâwit mieux faire amitié che:^foi 
fans courir Ji loin': Mais Ana- 
charfis y ians fe déconcerter, 
répliqua : 3h bien ! puifque tu es 
çlie:[ toi y fais donc amitié avec 
nous félon ta maxime. L'Hiftorien 
ajoute que cette réponfe prom- 
pte & ingénîeufc frappa tellement 
Solon, qu*il le re^ut à bras ou- 
verts , & le retint quelque tems 
chez lui. 
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X^es Scythes Amiens n ont pa; 

moins loués pour leur équité 
leur droiture que les Noma- 
des. Quinte-Curcc { 82 ) die po- 
iitivement d'eux y quils étaient 
les plus jujks de tous Us Barbares^ 
& quils ne prenoient Jamais les 
armes fans y éttefonés par l'inju^. 
jflice^ 

tSi) De Geft, Alex. L. VU. Abip^ 
Scychas juftiflSmos Barbarocum confta^ 
faar ^ ariois ablUnebanc » lûii lacdQ^it 
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§. XIX. ♦ 

Continuation. 

X-/ E Gouverneriient de Rome 
étant premièrement devenu mo- 
narchique, il devint infcnlible- 
ment defpotîque , & bien -tôt 
trop militaire , pour fe foutenir 
long - tems. Ces changemèns 
ënotmes chez un peujple brave , 
jaloux de fa liberté & plein d'un 
efprît de patriotifme , qui paroît 
à préfcnt banni dedeffus la terre ; 
ceç changemèns ^ dis-je , furent 
précédés par. la corruption des 
fentimens moraux ôt par l'altéra- 
tion des mœurs-mêmes > &fui- . 
vis par les irruptions des Pcu-^ 
pies barbares , qui achevèrent de 
ruiner le plus beau & le plus grand 
empire de la terre. 

Les deftrudeurs de Rome, 
dont la Mofale grollîere étQic 
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plus propre à former des guer- 
riers intrépides^ que des humains, 
entraînèrent à leur fuite la féro- 
cité & Tignorance^qui étouflFerent 
bien vite les belles connoiffances> 
aufquelles les hommes étoient 
parvenus par un travail fôute- 
Bu pendant tant de Aécles. Les 
Peuples du Nord , fiers de leurs 
forces^ & plus encore de leurs 
iuccès y méprifcrent toutes les 
connoifTances qui ne tendoient 
point à faire le corps à la fati-^ 
gue de la guerre ôc à la cruauté 
des combats. Leurs fentimens y 
leurs occupations , leur religion 
même n^'eurent point d'autre but. 
Ils cultivèrent le corps en Ten- 
durciflânt & négligèrent Tefprit^ 
qui dans ce tems-là n'étoit pa& 
néceflaire pour faire des conquê- 
tes. Cependant, & quoique ce 
{ut une entreprife afFez témérai- 
re , 6c un fentiment peu proba- 
W?5j que dct vouloir-, à rcxçnH- 

Ffux 
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pie de quelques Auteurs ^ [ qui 
n'ont confuité qu'un amour mal- 
entendu de leur patrie en établif* 
fant leur fyftême : 2 attribuer aux 
anciens habitàns de la Scandina- 
vie des connoifTances fnblimes 
& une Morale aflez épurée pour 
être comparée à celle des Grecs 
& des Romains } il n'en eflpour- 
tant pas moins vrai ^ que ces peu- 
ples ont reconnu & refpeâé ces 
vérités primitîvçç ^ qui font la ba- 
fe de la do^rine de nos dçvoîfs^ 
& qu'il eft fi diifficilç de cnécon- 
npître^ puifqu'elles font enfan- 
tées par la nature humaine & ap- 
puyées par la constitution origi- 
naire de tous les hommes* Nous 
n'avons qu'à jetter les yeux fur 
VEdda^ & toute la Mythologie de 
ces peuples y aflez ignorée juf- 
qu'ici dans les p^ys étrangers ^ Ôc 
iiors de ceux du Nord, pour y 
entrevoir ^ au travers même de 
Vignorancè , plufieors vérités 
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morales , ôc pour nous aflurer ^ 
que nonobftant cet efprit fauva- 
ge & féroce , qui les anima, ils 
ont connu ces fentimens profonds 
de juftiçe ôc de droiture, qui font 
nés avec nous. • 

Leur hiftoire , confidérée dans 
fbn entier , peut nous convain- 
cre de cette même vérité. Je n'en 
QÎrai que deux mots. Les Lom- 
bards difent aux HéruUs chez Pro- 
çope : » Nous prenons pour té- 
» moin Dieu lui-même, dont la 
^ moindre puiffance égale toutes 
» les forces humaines « & nous 
» nous perfuadons qu'ayant égard 
» aux caufes de cette guerre y il 
•>.y fera répondre le luçcès da 
» conxbat <t. Le Roi 7(7ri/^ ditaut 
Goths y dans le même Hifto- 
rien> » Il np fe.peut pas , & il cft 
»même impoffible que ceux qui 

ufent de violence & d*injuftice. 

puifTent acquérir de la gloire 

dans les combats : Car la fox^ 

•Ffiv 
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«> tune de la guerre répond à la 
« droiture de la vie de chacun «• 
Ne font-ce pas là des femimens 
admirables & des maximes d'une 
Morale excellente , vraie & di- 
gne même d'un Philofophe éclair 
lé? 

Le récit intelligent^ quoiqu'un 
peu laconique y qu'un ancien 
Ecrivain nous a fait des mœurs 
de ces Nations ^ nous apprend j^ 
qu'avant d'avoir des Loix pofi- 
tives & écrites y les Bataves & 
d'autres Germains y firent juger 
leurs différends^commeil s'expri- 
me y félon les cinq fens y fecun- 
dîun quinquc fenfas. Ils reconnu- 
rent donc l'autorité de l'équité 
naturelle , même fans en fçavoit 
le véritable nom y & fans en con- 
noître la fource. Les Loix civiles 
& politiques y telles que font 
celles des Bourguignons y des 
Vifigoihs y des Saliens , des Ai*^ 
kmans ^ des Bajavarois ^ des Ri^ 
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fuaires , des Saxons ^ des Angles, 
des Frifes , des Lombards & orau-' 
très , qu'ils ont établies après 
qu'ils s'étoient établis eux-mê- 
mes àz^ns les difFérens païs^donc 
les anciens habitans mal gouver-= 
nés & plus mal défendus cédè- 
rent à leur courage , ne font à 
peu de chofe prçs que des çon^ 
féquencçs plus ou moins adroit 
tement tirées de cette Loi foti- 
veraine , jqui parle d'un bout du 
monde à Tautre. Auffi ces Loix 
pofitives y renvoient - elles quel- 
quefois elles-mêmes dans des cas 
qu'elles ont laiflé indécis. Ilcft 
vrai, & je n'en dîfconviens pasj^ 
que ces Codes fe refTentent cii 
beaucoup d'endroits de l'efprit 
dur & indomptable des nations, 
qui les ont fait çompofer, & qu'ils 
contiennent un grand nombre de 
maximes & des Arrêts peu dignes 
4'une Légiflation raîfonnable 6ç 
prévoyante j j'accorde encore y 
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que la fuperflition fait le fond de. 
plufieurs de ces Loix : Mais cel- 
le-ci n'eft-elle pas la fille aînée 
de Tignorance? Et pourra- t- on 
prétendre que des Légiflateurs , 
lipurrîs & blanchis fous les ar- 
ipcs , dévoient développer les 
principes de la. Morale y dont 
4* ailleurs la nature elle-même efl 
Tapôtre , avec la même fagacité 
que ceux qui ont cultivé leur ef- 
frît par une étude foutenue des 
/ciences ? Si. donc les Légifla- 
teurs de ces nouveaux. Conqué- 
rons fe font fouyent écartés du 
vrai chemin^ ils n'ont fait en 
cela que pourfuivre , avec trop 
peu de ménagement , le but prin- 
cipal qu'ils s'étoient propofés^ 
& aufquels ils vifoîent ouverte- 
ment en donnant des Loix , qui 
étoient d'entretenîr avant toutes 
chofes , parmi leurs fuj ets , la 
difcipline militaire & cet efprit 
belliqueux; fier & farouche ^ ait- 
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quel ils dévoient en partie leur 
grandeur ûc leur fortune. Et en- 
fin y à quoi aboutiront toutes le$ 
objedions que l'on pourra faire. 
naître là-deifus ? Je n'en vois aa. 
bout du compte point d'aïutre ré- 
fultat ^ fi ce n*eft , que ces Lé- 
giflateurs, trop militaires &trop. 
peu inftruits^ fe font trompés dans. 
le choix de leurs principes & dans 
le développement des vérités, 
primitives , qui fervent de fonde- 
ment à leurs Lqix ;. qu'ils ont 
donnés dans le? pièges où les me- 
noient des préjugés invétérés 8c 
fortifiés par l'éducation & les 
mœurs généralement adoptées 
par leurs peuplades ; qu'ils ont 
•confidéré les habitudes vîcîen^ 
(es de leurs ancêtres comme des 
chofes prefque Tacrées par une 
préfcription imménioriale , aul^ 
quelles il feroit înjufte de déro- 
ger. Or y il eft tout aufli confiant 
que ^ quoique la Morale de la 
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nature foit uniforme en touttems 
'& en tout Jieu ; l'homme peut 
pourtant la revêtir d'erreur ^ & 
même d'impofhire y qu'il eft cer- 
tain qu'il ne . pourra jainais h 
changer. 
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§. XX* 
État du Droit Naturel 

dans les Siècles Barbares^ 
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L feroit peut-être afTez fuperflU 
de vouloir fuivre ici le fort des 
Loîx naturelles^ quant à leur note* 
riété & leur culture^dans les SiÉ^ 
CLES 5^-RjB^i2£5,quifuîvîrentde 
près la ruine de lempire des Ro-» 
mains^ôc où Tignorance^Ies frivo^ 
lités littéraires & la fuperftîtion fi-» 
rent des progrès auflî terribles que 
rapides aux dépens de la vérité , 
de la vertu , & des connoiflances 
utiles. Seroit-ilfurprenant de voit 
les hommes dans des conjonûu-» 
res femblables , fe méprendre ^ 
dans le difcernement du vrai & 
du faux , & méconnoître la voix 
de la faine Raifon ; eux y qui firent 
même gloire alors d'avoir renon- 
cé , non-feulement à la réflexion 
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éL 2u bon " lèns ^ mais encore à 
toute probabilité ^ Se même au 
Jens commun ? Car n'eft-cejpas 
précîfémeçt renoncer au fens 
commun , que de recevoir avec 
cuthoufiafoie & une fitreur in- 
concevable dçs dogmes aufquels 
TEtre qui penfe en nous donne 
un démenti continuel y pour peu 
qu'il y faffe attention , & qui font 
directement contraires à l'expé- 
rience & à tous nos fens y tant 
extérieurs, qu'intérieurs f Quand 
il faut tout CROIRE & ne rien 
s ç AVOIR y quand toutes nos 
connoiflances permîfes font éri- 
gées en myftéres ; quand c'cft 
un crime d'examiner ôc un plus 
grand crime encore de commu- 
niquer à d'autres les vérités qu'on 
vient de découvrir ; le moyen 
alors de s'inftruire de fes vérita- 
bles devoirs , & de faire écouter 
la voix de la Raîfon, par laquel- 
le le premier Etre intelligent a 
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certainement parlé à l'Univers ? 
Cependant c'étoit là l'état pi- 
toyable de Thumanité dans le 
tems dont nous parlons y où Tî- 
gnorance la plus grofliére mit des 
obflacles prefque infurmontables 
aux progrès des lettres & de la 
vérité , & où une fuperllition 
tyrannique & affreufe foula aux 
pieds jufqu'à la Raifon-même. 
Grâces aux Reftaurateurs d'une 
Philofophîe épurée ! ce tems n'eft 
plus ; les Lettres refleurirent ; 
la lumière de la Raifon fe ralu- 
ma après une éclipfe de plufieurs 
fiécles ; l'humanité reprit ks 
droits y & les mortels recom- 
mencèrent à être des hpmmes. 
Il ne faut pourtant pas croire que 
durant ces ténèbres il n'y ait eu 
aucuns clairvoyans ; ce feroit ou- 
trager la fociété îmmenfe à^s 
êtres penfans , ce feroit fuppofer 
les hommes moins capables de 
réflexion qu'ils ne font , que de 
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vouloir avancer un paradoxe aufli 
peu foutenable. Il y en avoit af- 
lurement un grand nombre , qui 
au travers même de robfcurîté 
de cette nuit ^ s'apperçurent de 
quelques lueurs de la vérité, dont 
la lumière cft trop vive pour que 
fes raïons > quoique offufqués de 
temps eh temps , ne percent pas 
îpar intervalles les nuages de l'i- 
gnorance* Ces génies pénétrans 
virent très ^bien rabatardiflement 
de l'efprit humain ^ & les chaînes 
indignes qu'une fuperftîtion ty- 
tannique leur faifoît porter ; mais 
une^néceffité morale les détermi- 
na à fe taire ; & ceux d'cntr'eux, 
qui ont eu le courage de parler , 
onb été en petit nombre , & s'en 
font mal trouvés* 

Fin de la première Partie & dû 

Tome II 
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